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APPENDICE 


Noms  des  principales  familles  huguenotes,  émi- 
grées  aux  Etals-Unis  : 

Augusline,  Adrain,  AyrauU,  Badeau,  Bard,  Ba- 
taille, Bayard,  Belleau  (Ballou),  Belleville,  Ber- 
trand, Berrien,  Béthune,  Benoit,  Bizé,  Blanchard, 
Bouton,  Boucher,  Boyer,  Boudinot,  Beauchamp, 
Du  Bosse,  Beaudoin,  Béguelin,  De  Bertaut  (Bar- 
tovv),  Chevalier,  Cossit  (Gossitt),  Coûtant,  Collin, 
Demarest,  Dispeau,  Dupré,  Dubois,  Dupuis  (Du- 
pée, Depew),  Duval,  De  Dines  (Van  Dwyn),  Du- 
plessis,  Dumaresq,  Ellery,  De  L'Estrange  (Strang), 
L'Enfant,  Faneuil,  De  Forest,  Gaul,  Gillette,  Ger- 
vais,  Gaston,  Guion,  Grazillier,  Guérard,  L'Hom- 
me-dieu,  Huger,  Hamel,  Hugues  (Hughes),  Jouet, 
Joquelin,  Jay,  Judevine,  Janvier,  Lamarre,  Lau- 
rens,  Leduc,  La  Dow,  De  Lagrange,  De  Lanoue 
(Delano),  Lesesne,  De  Lafontaine,  Lemaîlre  (Dela- 
niater),  Leroy,  Lefèvre,  De  Lancey,  Lescuyer, 
(Lucqner),  Lucas,  Lambert,  Le  Baron,  L'Anglois 
(English),  Lemoyne  (Mowney),  Mascarene,  Mo- 
lineux,  Marchand,  Mollard,  Manigault,  Marion, 
Mallet,  De  Normandie,  Ogier,  Perrin,  Purviance  t 
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Pinault  (Pineo),  Philleo,  Pelolle,  Pompilic  (Pum- 
pell}'))  Petit,  Provost,  De  Peysler.  Papillon, 
Quillin,  Rochon,  Raymond,  Rousseau  (Ruso),  Ra- 
palie(Rapeleyc),Roy, RobineHu,Rivoirc  (Révère), 
Rion,  Savary,  Sayre,  De  Sainte  Croix,  Simon, 
Soulard,  Sigourney,  Tourrjéc,  Tourtclode,  Valois, 
Xavier  (Sevicr),  De  Vaux  (Waldo). 


II 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  WASUINGTON. 


Dans  sa  lettre  au  président  du  Congrès, en  date 
du  24  septembre  1776,  dont  j'ai  cité  quelques 
lignes,  Washington  rappelle  que  l'engagement 
des  soldats  qui  sont  actuellement  sous  les  armes 
va  expirer  bientôt.  Il  ne  s'attend  pas  à  ce  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  veuillent  se  rengager. 
Si  le  Congrès  s'imagine  que  ces  soldats  vont  se 
laisser  influencer  par  d'autres  motifs  que  celui  de 
l'intérêt,  le  Congrès  sera  désappointé.  «  Raison- 
nez avec  un  soldat  sur  la  justice  de  la  cause  pour 
laquelle  il  lutte  dit-il,  et  sur  les  droits  précieux 
qu'il  défend,  il  vous  écoutera  avec  patience  et 
reconnaîtra  la  vérité  de  vos  observations,  mais 
il  ajoutera  que  cela  n'a  pas  plus  d'importance 
pour  lui  que  pour  les  autres.  L'officier  vous  fera 
la  même  réponse,  il  alléguera  en  outre  qu'il  ne 
peut  vivre  de  sa  solde  et  qu'il  ne  veut  pas  se 
ruiner  et  ruiner  sa  famille  pour  servir  son  pays, 
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alors  que  chaque  ciloyen  est  intéressé  au  môme 
(jLMjré  que  lui  dans  le  succès  de  la  (juerre.  Le 
nombre  de  ceux  qui  agissent  en  vertu  de  princi- 
jies  désintéressés  ne  compte  pas  plus  qu'une 
qoutte  d'eau  dans  la  mer  ». 
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Il  demande  que  les  soldats  soient  engagés  pour 
le  temps  de  la  guerre:*  Lorsque  les  enrôlements 
ont  commencé  à  Cambridge,  dit-il,  je  suis  c  a- 
vaincii  que  nous  aurions  pu, sans  offrir  de  primes, 
obtenir  des  iiommes  pour  foute  la  guerre.  Mais 
on  s'est  apci(;u  ensuite  que  les  hostilités  ne  fini- 
raient pas  aussi  tôt  qu'on  l'avait  cru  d'abord,  etc.  » 

Les  chirurgiens  des  régiments  sont  loin  d'être 
désintéressés  :  «  Dans  un  très  grand  nombre  de 
cas  ils  se  font  remettre  des  remèdes  en  énor- 
mes quantités,  pour  être  utilisés  en  dehors  de  l'ar- 
mée, et  dans  leur  intérêt    particulier  » «   Si 

(les  châtiments  sévères  ne  sont  pas  introduits  dans 
l'armée  autant  vaudrait  la  congédier.  Les  offenses 
les  plus  atroces,  à  l'exception  d'une  ou  de  deux, 
ne  sont  punies  que  de  trente-neuf  coups  de  fouet 
et  il  arrive  peut-être  que  grâce  à  la  connivence 
de  l'officier  qui  les  fait  appliquer,  ils  constituent 
plutôt  un  amusement  qu'une  punition  ;  mais  alors 
même  qu'ils  sont  appliqués  comme  ils  doivent  l'ê- 
tre, plusieurs  individus  endurcis  ont  déclaré  que 
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pour  une  bouteille  de  rhum  ils  se  soumettraient  à 
une  seconde  opération.  Il  est  donc  évident  que  la 
punition  n'est  pas  adéquate  aux  crimer  pour  les- 
quels on  l'inflige.  Et  la  preuve  c'est  que  trente 
ou  quarante  soldats  désertent  à  la  fois  et  que 
depuis  quelque  temps,  une  pratique  du  caractère 
le  plus  alarmant  se  généralise,  qui  si  on  n'y  met  pas 
bon  ordre  sera  faiale  et  au  pays  et  à  l'armée,  je 
veux  parler  de  l'infâme  pratique  du  pillage.  Sous 
le  prétexte  de  propriété  tory  ou  de  propriété  qui 
pourrait  tomber  entre  les  mains  de  Venncmi^ 
personne  aujourd'hui  n'est  sûr  de  son  bien  ou 
même  de  sa  personne.  Nous  avons  vu  plusieurs 
exemples  de  personnes  qu'on  a  effrayées  et  fait 
sortir  de  leurs  maisons,  en  leur  disant  qu'ordre 
avait  été  donné  de  brûler  ces  maisons  et  celadans 
le  seul  but  de  s'emparer  de  ce  qu'elles  contenaient 
On  les  brûlait  quelquefois  d'ailleurs  pour  couvrir 
le  vol.  Essayer  de  réprimer  ces  pratiques  est  aussi 
facile  que  de  soulever  le  mont  Allas....  Je  connais 
un  autre  exemple  d'un  officier  qui  avec  ses  hom- 
mes a  pillé  une  maison  et  enlevé  même  les  gla- 
ces et  les  vêtements  de  femmes.  Un  major  de 
brigade  le  rencontra  et  voulut  le  faire  restitjer  ; 
l'officier  non  seulement  s'y  refusa,  mais  il  jura 
qu'il  défendrait  son  butin  au  péril  de  sa  vie  ». 


Ordre  du  jour  du  20  septembre  1876. 
...Tout   soldat  qui   à    l'approche    de  l'ennemi 
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tournera  le  dos  et  s'enfuira,  sera  immédiatement 
fusillé.  Les  officiers  sont  autorisés  à  voir  à  ce 
qu'il  soit  ainsi  fait. 
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La  Cabale  Conway. 

Le  général  irlandais  Gonway  avait  cherché  à 
soulever  un  certain  nombre  d'officiers  contre 
Washington  qu'il  taxait  d'incapacité. Mais  Washing- 
ton méprisant  les  intrigues  de  son  subordonné 
s'était  contenté  de  lui  remettre  la  lettre  dans 
laquelle  on  dénonçait  sa  manière  d'agir.  Conway 
grièvement  blessé  dans  un  duel  par  le  général 
Caldwalader,  écrivit  au  général  en  chef  la  lettre 
suivante  : 

Philadelphie,  23  juillet  1778. 

Monsieur. 

.le  me  sens  la  force  de  tenir  une  plume  qucl-^ 
ques  minutes  encore  et  j'en  profile  pour  expri- 
mer mes  sincères  regrets  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
ou  fait  qui  a  pu  être  désagréable  à  Votre  Excel- 
lence. Ma  carrière  sera  bientôt  à  sa  fin.  Je  dois  à 
la  justice  et  à  la  vérité  de  déclarer  mes  derniers 
sentiments.  Vous  êtes  à  mec  yeux  l'homme  grand 
et  bon.  Puissiez-vous  jouir  longtemps  ^încore  de 
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l'amour,  de  la  vénération  et  de  l'estime  de  ces 
Etats  dont  vous  avez  assuré  les  libertés  par  vos 
vertus.  Je  suis  avec  le  plus  grand  respect. 

Thomas  Conway. 


Le  Congrès  avait  décidé  d'envoyer  5000  hom- 
mes de  troupes  françaises  sous  les  ordres  de  La 
Fayette  pour  s'emparer  du  Canada.  Le  plan  fut 
soumis  à  Washington  qui  y  répondit  publique- 
ment, exprimant  sa  désapprobation.  Il  écrivit 
ensuite  au  président  du  Congrès  le  14  novembre 
1778  : 

«  II  y  a  une  autre  objection  à  laquelle  je  n'ai 
pas  touché  dans  ma  lettre  publique,  qui,  d'après 
moi,  est  insurmontable,  et  qui  alarme  tous  mes 
sentiments  pour  les  intérêts  réels  et  permanents 
de  mon  pays.  C'est  le  fait  d'introduire  au  Canada 
un  corps  considérable  de  troupes  françaises  et  de 
les  mettre  en  possession  de  la  capitale  de  cette 
province,  qui  leur  est  attachée  par  tous  les  liens 
du  sang,  de  la  religion,  des  habitudes,  des  usages 
et  d'une  ancienne  connexion  politique.  Il  y  aurait 
là,  je  le  crains,  une  tentation  trop  grande,  pour 
qu'une  puissance  inspirée  par  les  maximes  qui 
règlent  d'ordinaire  les  relations  internationales 
pût  y  résister.  Calculons  un  instant  les  avantages 


i 
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évidents  que  la  France  retirerait  de  la  possession 
du  Canada. 

La  France  reconnue  depuis  quelque  temps 
comme  la  plus  puissante  monarchie  de  l'Europe 
sur  terre,  capable  de  disputer  l'empire  des  mers 
à  l'Anjlelerre  et,  unie  avec  l'Esparjne,  de  le  lui 
enlever  ;  possédant  la  Nouvelle-Orléans  au  sud 
de  notre  territoire,  le  Canada  au  nord  et  secon- 
dée à  l'ouest,  du  nord  au  sud,  par  les  nombreu- 
ses tribus  d'Indiens  qui  lui  sont  si  généralement 
sympathiques  et  dont  elle  sait  si  bien  gagner  l'af- 
fection, la  France  serait  en  état,  je  le  crains  de 
dicter  sa  loi  aux  Etats-Unis...  Les  hommes  sont 
très  disposés  à  adopter  des  opinions  extrêmes. 
La  haine  de  l'Angleterre  peut  en  entraîner  quel- 
ques-uns à  un  excès  de  confiance  envers  la 
France,  surtout  lorsque  des  motifs  de  reconnais- 
sance pèsent  dans  un  des  plateaux  de  la  balance. 
Et  ceux-là  ne  voudront  pas  croire  la  France  capa- 
ble déjouer  un  rôle  si  peu  généreux.  Je  suis  tout 
disposé  moi-même  à  entretenir  les  sentiments  les 
plus  favorables  pour  notre  nouvelle  alliée  et  à 
apprécier  ces  sentiments  chez  les  autres,  jusqu'à 
un  certain  point.  Mais  c'est  une  maxime  fondée 
sur  l'expérience  universelle  de  l'iiumanité  qu'il 
faut  se  régler  dans  le  degré  de  confiance  que  l'on 
accorde  à  une  nation  sur  la  mesure  de  ses  inté- 
rêts. Aucun  homme  d'Etat  prudent  ne  se  dépar- 
tira de  cette  manière  de  voir.  » 
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VI 


Dans  une  lettre-circulaire  adressée  aux  gou- 
verneurs des  Etats,  au  moment  où  Tarmée  est 
congédiée,  le  8  juin  1783,  Washington  rappelle 
l'œuvre  accomplie  en  commun,  les  circonstances 
favorables  dans  lesquelles  la  nation  a  conquis  son 
indépendance  et  fait  entrevoir  les  perspectives 
heureuses  qui  s'ouvrent  pour  l'avenir.  «  Nous  n'a- 
vons pas  jelé  les  fondations  de  notre  empira, 
dit-il,  aux  âges  ténébreux  de  l'ignorance  et  de  la 
superstition,  mais  à  une  époque  où  les  droits  de 
Ihumanité  sont  mieux  compris  et  plus  clairement 
définis  qu'à  aucune  époque  précédente.  L'esprit 
humain  a  consacré  de  longs  efforts  à  la  recherche 
du  bonheur  social  ;  les  trésors  de  science  accu- 
mulés par  les  travaux  des  philosophes,  des  sages 
et  des  législateurs  à  travers  une  longue  succes- 
sion d'années  nous  sont  ouverts,  et  nous  pouvons 
appliquer  leur  sagesse  collective  à  l'établissement 
de  notre  système  de  gouvernement... 

Les  Etats-Unis  vont  faire  leur  noviciat  poli- 
tique; les  regards  du  monde  entier  sont  tournés 
vers  eux,  voici  le  moment  d'établir  ou  de  ruiner 
irrévocablement  leur  caractère  national.  Il  y  a 
quatre  conditions  Qui,  dans  mon  humble  opinion, 
sont  indispensables  au  bien-être  el  je  dirai  même 
^    l'existence   des   Etats-Unis  comme  puissance 
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indépendante.  Ce  sont  :  1°  une  union  indissoluble 
des  Etats  sous  un  gouvernement  fédéral  ;  2"  un 
respect  absolu  des  droits  publics;  3°  l'adoption 
d'une  armée  sur  le  pied  de  paix  ;  4"  le  dévelop- 
pement entre  les  citoyens  des  Etats  de  sentiments 
amicaux  et  pacifiques  qui  leur  feront  oublier  leurs 
préjugés  et  leurs  rivalités  locales.» 

Washington  traite  ensuite  en  détail  plusieurs 
de  ces  points  et  il  appuie  fortement  sur  l'obliga- 
tion de  faire  honneur  aux  engagements  contractés 
par  la  nation.  «  Notre  chemin  est  tout  tracé, 
riionnêteté  est  la  meilleure  et  la  seule  vraie  poli- 
tique. Nous  pourrons  nous  en  rendre  compte 
dans  toutes  les  circonstances.  En  tant  que  nation 
soyons  justes,  exécutons  les  contrats  publics  que 
le  Congrès  avait  certainement  le  droit  de  passer 
dans  le  but  de  soutenir  la  guerre,  avec  la  môme 
bonne  foi  avec  laquelle  nous  nous  croyons  tenus 
de  remplir  nos  obligations  particulières.  » 
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L'AME   AMÉRICAINE 


TROISIÈME  PARTIE 


L'ÉVOLUTION 


L'ASSIMILATION 

hiification  et  transformation  des  mœurs  aux  EtatS" 
Unis.  —  Les  facteurs  de  V évolution  américaine.  —  I. 
L'assimilation  et  les  enseignements  des  fondateurs  de 
V  IJfîion.  —  Prépondérance  anglo-saxonne.  —  Les  Yan- 
lœes  formentles  cadres  delà  population.  —  II.  Chaum- 
nisme.  Hoslilitè  contre  les  Etrangers.  —  III.  Les  Ir- 
laîidais  et  l^ Américanisme  natif.  — Population  catholi- 
que vers  1833.  —  Résistance  des  Irlandais.  —  Emeu- 
tes. —  Les  Know-Nothings.  —  L'agitation  prend  fin  au 
moment  de  la  guerre  de  sécession.  —  Pourquoi  Vlr- 
landais,  très  souvent,  renie  son  origine.  —  IV.  Les  Al- 
lemands en  butte  aux  hostilités  des  Américains  natifs. 
•^  Le  damned  Dutch.  —  Allemands  de  la  Pennsylva- 
nie. —  Leurs  efforts  pour  conserver  leur  langue.  —  Le 
nouveaux  immigrants  dam  l'Ouest.  —  Ungrand  nom- 
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bre  abdiquent  leurs  souvenirs  nationaux.  —  Ils  ne 
savent  pas  se  prévaloir  de  leurs  droits  politiques.  — 
Ils  ont  peu  de  fierté  de  race.  —  Leur  situation  depuis 
1871.  —  V.  Les  immigrants  d'autres  races.  —  Les 
meilleurs  d'entre  eux  font  des  efforts  pour  conserver 
leur  langue  maternelle.  —  Influence  de  Vécole.  — 
L'assimilation  par  le  mépris.  —  La  langue  anglaise, 
langue  populaire.  —  V immigration  des  trente  derniè- 
res années.  —  Quels  sont  les  plus  fanatiques  des 
Américains  natifs. 

«  Whoever  speaks  Iwo  languages  is  a  raFcal  »  (1). 
(Vieux  dicton  anglais). 

Au  milieu  d'une  telle  diversité  de  races  et  de 
nationalités,  une  uniformité  parfaite  de  mœurs  et 
de  coutumes  s'est  établie,  plus  parfaite  peut- 
être  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde  ;  un  ca- 
ractère national  s'est  formé  que  des  observateurs 
ont  pu  réduire  à  un  certain  nombre  de  traits 
saillants,  identiques  dans  toutes  les  parties  de 
l'Union  ;  une  langue  est  devenue  universellement 
dominante  ;  un  idéal  unique  paraît  s'être  imposé 
à  tous. 

J'ai  indiqué  ailleurs  comment  toute  Thistoire 
des  Etats-Unis  peut  se  résumer  er  deux  processus 
constants  et  ininterrompus,  l'un  dans  le  sens  de 
l'unité  politique,  l'autre  dans  celui  de  l'expansion 
territoriale  ;  un  troisième  mouvement  parallèle, 
inauguré  plus  tard,  s'est  accompli  vers  l'unifica- 


1.  Quiconque  parle  deux  langues  est  un  coquin. 
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tion  des  Ames.  Mais  ens'unifiantjles  âmes  se  sont 
transformées  ;  les  mœurs  ont  subi  d'étranges  mo- 
difications en  Amérique  depuis  cent  ans  ;  la  men- 
talité du  peuple  de  l'Union  n'est  plus,  de  nos 
jour  j,  celle  de  l'ancien  Puritain,  non  plus  que  celle 
du  Virijinien,  du  Quaker  ou  du  Huguenot. 

Les  iaclcurs  multiples  auxquels  il  fautattribuer 
l'évolution  de  l'âme  américaine  peuvent  se  ranger 
sous  trois  chefs  principaux:  I.  L'assimilation  des 
émigrés  à  l'élément  protestant,  de  langue  anglaise. 
II.  L'inJluence,  diversement  prépondérante,  de 
certains  groupes  ethniques.  III.  Les  circonstances 
matérielles  et  les  phénomènes  économiques  et 
sociaux. 


I 


L'assimilation  s'est  effectuée,    en    dehors    des 

[enseignements  des  fondateurs  de  la  République, 

|indépendamment    des    grands    principes     qu'ils 

ivaient  proclamés  ;  elle    a  été  la  résultante   de 

;ertaines  nécessités,  fatales  sans  doute,  de  la  loi 

féroce  qui  décrète  la  survivance  des  plus  aptes, 

les  plus   fiers,  des  plus  nombreux,   des   mieux 

irmés. 

Washington,  Franklin,  Lee,  Adams  avaient 
roulu  faire  de  l'Amérique  un  refuge  pour  les  mal- 
heureux du  Vieux-Monde.  La  constitution  qu'ils 
ivaient  adoptée   n'exigeait  do    ceux    qui    viea-. 
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draient  prendre  place  au  sciti  de  l'Union,  que  l'o- 
béissance aux  lois;  elle  ne  leur  demandait  aucune 
abdication,  aucun  sacrifice  ;  elle  était  l'arche 
sainte,  le  palladium  de  tous  les  biens  et  de  toutes 
les  libertés.  Mais  elle  ne  pouvait  faire  disparaî- 
tre les  préjugés,  les  défiances,  les  antipathies, 
les  haines  contre  lesquels  les  nouveaux  venus 
allaient  se  heurter. 

De  toutes  les  aptitudes  héréditaires,  de  toutes 
les  vertus  nationales,  de  tous  les  souvenirs  féconds 
du  passé,  seuls  allaient  survivre  chez  les  immi- 
grants ceux  dont  rien  ne  gênerait  la  libre  éclo- 
sion,  la  libre  croissance. 

L'homme  qui  émigré  dans  un  pays  étranger 
est  un  peu  comme  l'arbuste  transplanté  dans  un 
terrain  nouveau,  qui  n'a  plus  la  force  de  résis- 
tance que  lui  prêtait  le  sol  natal,  et  qui,  surtout 
au  moment  de  la  transplantation,  a  besoin  pour 
revivre,  de  soins  attentifs,  de  pluie,  de  rosée,  de 
soleil. 


En  1776,  le  drapeau  étoile  fut  substitué  au  dra- 
peau d'Albion,  mais  les  colonies  révoltées  avaient 
été  pendant  un  siècle  et  demi,  des  colonies  an- 
glaises et,  en  dépit  de  la  diversité  d'origine  de 
leurs  habitants,  avaient,  dans  une  grande  mesure, 
reçu  l'empreinte  anglaise.  Les  seuls  navires  qui 
leur  avaient  apporté  des  échos  du  reste  du  monde 
et  avaient  fait  avec  elles  le  commerce  et  l'échange 
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étaient  venus  des  cdtes  de  la  Grande-Bretagne  ; 
les  seuls  livres  introduits  dans  le  pays,  en  dehors 
de  quelques  ouvrages  de  théologie  français,  alle- 
mands et  hollandais,  avaient  été  des  livres  an- 
glais ;  tous  les  établissements  d'éducation,  moins 
les  quelques  écoles  allemandes  de  la  Pennsylva- 
nie, avaient  enseigné  la  langue  anglaise. 

Au  moment  de  la  Hévolulion,  l'élément  anglo- 
saxon  jouissait,  au  Congrès  et  dans  les  législatu- 
res des  Etats,  d'une  prépondérance  absolue. 

C'est  surtout  pendant  les  quatre  premières  dé- 
cades de  l'existence  de  la  République  que  les  Pu- 
ritains ou  Yankees  réussirent  à  exercer  une  sorte 
de  main-mise  sur  tous  les  territoires  de  l'Union 
où  ne  régnait  pas  l'esclavage,  et  à  y  faire  préva- 
loir leurs  mœurs,  leurs  idéaux  et  leurs  préjugés. 
Eux  seuls  avaient  le  sentiment  d'une  mission  à 
remplir  ;  leurs  pasteurs  n'avaient  cessé  de  leur 
dire  depuis  la  fondation  des  premiers  établisse- 
ments du  Massachusetts,  qu'ils  étaient  un  peuple 
privilégié  et  choisi  par  Dieu,  comme  autrefois  le 
peuple  hébreu.  Eux  seuls  avaient  la  volonté  in- 
vincible de  ne  rien  abanbonner  de  ce  que  leur 
avait  légué  le  passé,  doublée  de  cet  exclusivisme 
intransigeant  et  dédaigneux  qui  distingue  la  race 
anglo-saxonne. 

Nous  savons  comment  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  après  la  guerre,  avaient  quitté  leurs  terres 
arides  et  ingrates  de  l'Est,  où  cependant  ils  avaient 
trouvé  le  moyen  d'acquérir  une  honnête    aisance, 
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pour  aller  bénéficier  des  nouvelles  perspectives 
de  richesse  qui  s'ouvraient  dans  l'Ouest.  Ils  s'y 
emparèrent  des  meilleures  terres  qu'ils  revendi- 
rent ensuite  aux  émirjranls  avec  de  gros  bénéfi- 
ces et  accaparèrent  les  meilleures  situations. 
D'autres,  restés  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
équipèrent  des  navires,  développèrent  leur  com- 
merce extérieur  et  construisirent  des  fabriquesoù 
les  Irlandais,  débarquant  dans  les  ports  de  l'At- 
lantique, vinrent  chercher  du  travail.  Voyant  la 
prépondérance  que  prenait  New-York  sur  les  au- 
tres villes  de  l'Union,  ils  s'y  rendirent  en  nombre 
considérable  ;  ils  furent  les  premiers  à  établir  des 
magasins  sur  les  bords  des  grands  lacs  et  à  ex- 
ploiter les  districts  miniers. 

De  chaque  Etat  de  colonisation  ancienne,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  il  se  fit  vers  l'Ouest,  à  par- 
tir de  1783,  un  exode  des  éléments  les  plus  actifs 
et  les  plus  aventureux  ;  des  hommes  venus  de  la 
Virginie  colonisèrent  le  Kentucky  et  le  Tennessee; 
la  Pennsylvanie  envoya  de  nombreux  pionniers 
dans  rOhio  ;  l'Ohio,  plus  tard,  fournit  la  plus 
grande  partie  de  ses  premiers  habitants  à  l'Il- 
linois.  Mais  ces  colons,  de  m^me  que  les  con- 
tingents fournis  par  l'Europe,  étaient  presque 
tous  des  illettrés  et  souvent  ne  possédaient  d'au- 
tre bien  que  les  quelques  centaines  d'acres  que 
leur  avait  vendus  le  gouvernement  ou  qu'ils 
avaient  acquis  des  spéculateurs.  Les  aristocra- 
tes du  Sud,  à  l'exception  d'un  certain  nombre  de 
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«colonels  »,  n'établirent  que  des  colonies  à  escla- 
ves où  n'allèrent  pai  les  irniniyrants. 

Ce  furent  naturellement  les  Van/îeeSj  actifs, 
entreprenants,  rusés,  tous  possédant  quelque  for- 
tune et  quelque  savoir, qui  devinrent  les  officiers, 
les  clicfs  de  file  des  recrues  de  la  colonisa- 
lion. 

Ils  ont  fourni  à  chacun  des  nouveaux  établis- 
sements les  pasteurs,  les  hommes  de  loi,  les  mé- 
decins, les  députés  aux  législatures  et  au  Con- 
qrès,  les  instituteurs  et  •  journalistes  ;  ils  ont 
formé,  en  un  mot,  les  cadres  de  la  population. 
Ainsi,  nous  voyons  qu'en  1830,  trente-six  des 
membres  du  Congrès  étaient  nés  dans  le  Gonnec- 
ticuf,  cinq  représentant  cet  Etat  et  trente  et  un 
représentant  divers  Etats  de  l'Ouest. 

Ces  avocats,  médecins  et  pasteurs,  n'avaient 
reçu  fort  souvent  qu'une  instruction  sommaire  et 
ne  possédaient  que  quelques  notions  bien  insuffisan- 
tes de  la  science  qu'ils  professaient,  mais  la  popula- 
tion ignorante  qui  formait  leur  clientèle  n'y  regar- 
dait pas  de  si  près  (1). 

Dans  l'armée  partie  à  la  conquête  dubien-être 
de  la  prééminence    sociale,  de  la  richesse,  il  y  a 
eu  un  certain  nombre  de  soldats  de  fortune,  Alle- 
mands,   Irlandais,  Ecossais,  nouveaux  venus  qui 

1.  L'illustre  patriote,  Patrick  Henry,  après  avoir  exercé 
différents  métiers,  entre  autres  celui  de  commis  dans  une 
taverne,  s'était  fait  inscrire  au  barreau  de  la  Virginie, 
après  'àï%  mois  d'études  de  droit, 
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ont  avancé  rapidement,  mais  les  promotions  ont 
eu  lieu,  en  générai,  d'une  manière  normale  et  par 
rang  d'ancienneté. 

Du  fait  que  les  habitants  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre avaient  passé  près  de  deux  siècles  à  se  mul- 
tiplier, à  doubler  leur  population  tous  les    trente 
ans    et    que,    de    21.000    émigrés    d'Angleterre 
qu'ils    étaient    en    1640,    leur   nombre  dépassait 
600.000  en  1783,  il  résultait  naturellement,    ainsi 
que   je  l'ai    déjà    dit,  que  beaucoup   de  familles 
étaient   alliées  par  le    sang.  Leur  migration  vers 
l'Ouest    étendit,    entre    tous  les  Etats  de  travail 
libre,  un  vaste  réseau  de  parenté,  la  chaîne  d'un 
tissu  dont  les  «  Etrangers  »  ne  composaient  que 
la  trame.  Les  chefs  de  famille  restés  dans  l'Est, 
cessant  de  limiter  leur  attachement  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  se  pénétrèrent  d'un  sp-'timent  de  res- 
ponsabilité touchant  l'avenir  des  nouveaux  terri- 
toires où  étaient  émigrés  leurs  fils,  et  longtemps, 
les  sociétés  bibliques  du  Massachusetts  et  duCon- 
necticut  s'occupèrent  d'assurer  le  fonctionnement 
du  service  religieux  dans  l'Ouest,  en  y  envoyant 
des  prédicants  et  des  missionnaires. 

Après  la  guerre,  les  immigrants  d'Europe,  eux, 
ne  vinrent  plus  en  groupes,  unis  par  la  même  foi 
religieuse  et  accompagnés  de  leurs  pasteurs,  ils 
ne  fondèrent  plus  de  colonies  distinctes  sur  des 
terrains  à  eux  concédés  par  les  gouverneurs, 
ainsi  que  cela  était  arrivé  souvent  à  l'époque  colo- 
niale. 
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Ils  arrivaient  isolés  et  se  dispersaient  dans  les 
villes  du  littoral  où  ils  trouvaient  du  travail 
comme  ouvriers  de  fabrique,  valets  de  ferme, 
manœuvres,  •'domestiques,  ou  bien  gacjnaient 
l'Ouest,  amenés  par  les  agents  d'immigration.  Ils 
entraient  dans  le  pays  par  New-York,  Philadelphie 
ou  Boston  et  avaient  de  suite  l'impression  d'être 
en  pays  anglais. 


II 


Pendant  les  quelques  années  qui  suivirent  im- 
médiatement la  Révolution,  l'immigration  fut  re- 
lativement peu  nombreuse,  et,  cette  circonsta)ice 
la.orisa  l'éclosion  d'un,  chauvinisme  ardent  qui 
devait  prendre  dans  les  âmes  la  place  laissée  libre 
par  les  inimitiés  de  secte  à  secte  et  les  hostilités 
de  province  à  province. 

Avant  l'Indépendance,  en  raison  des  entraves 
opposées  au  commerce  et  à  l'industrie,  la  pro- 
priété foncière  constituait  la  principale,  presque 
l'unique  richesse;  or,  les  terrains  qui  n'avaient 
pas  été  vendus  à  des  particuliers  ou  concédés  à 
des  compagnies,  appartenaient  à  la  Couronne;  de 
sorte  que,  si  des  étrangers  recevaient  des  allo- 
cations, c'était  affaire  entre  eux  et  le  gouverne- 
ment de  Londres,  personne  n'avait  à  s'en  préoc- 
cuper. L'importation  des  indented  servants 
n'éveillait  aucune  susceptibilité    chez    les  colons. 
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Les  circonstances  étaient  bien  changées,  main- 
tenant. 

Les  Américains  ne  dépendaient  plus  que  d'eux- 
mêmes,  l'immense  territoire  conquis  par  leurs  ar- 
mes ou  acheté  de  leurs  denieis,  leur  appartenait 
en  propre  ;  ils  avaient  le  droit  d'en  disposer  à 
leur  guise.  S'ils  voulaient  assurer  à  leurs  fils  la 
possession  exclusive  des  richesses  de  tous  gen- 
res dont  l'Amérique  abondait,  évidemment  ce 
n'était  que  justice. Avant  tout,  ils  avaient  le  devoir 
d'assurer  le  bon  fonctionnement  des  institutions 
qu'ils  s'étaient  données  et  de  les  préserver  de 
toute  atteinte. 

Les  esprits  dirigeants  de  la  nation  avaier-t 
conçu  la  République  comme  un  refuge,  mais 
cette  conception  n'était  pas  celle  des  masses,  et, 
la  majorité  de  la  population  répugnait  à  l'idée 
d'accorder  à  des  étrangers,  des  privilèges  et  des 
avantages  dont  la  conquête  avait  coûté  si  cher. 
Il  est  vrai  que  les  chefs  d'usines,  les  patrons  de 
fabriques  et  les  spéculateurs  en  terrains  avaient 
tout  intérêt  à  attirer  l'émigration  dans  le  pays. 

Ajoutons  que  le  cosmopolitisme  n'est  jamais  en 
faveur  chez  les  habitants  des  petites  villes  et  des 
campagnes,  et  qu'au  commencement  du  siècle  la 
population  des  Etats-Unis  était  encore  presque  ex- 
clusivement rurale. 

Les  premiers  immigrants,  en  grande  majorité 
des  Irlandais  catholiques,  se  fixèrent  surtout  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  dans  les  villes  de  l'Atlan- 
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tique, et,  l'on  conçoit  facilement  l'élat  d'jîme  des 
Puritains,  d'instincts  si  grégaires,  lorsqu'ils  se 
voient  envahis  par  des  hordes  d'étrangers  avec 
lesquels  ils  ne  sont  pas  en  sympathie  et  qu'ils 
sentent  leur  échapper  celte  intimité  de  la  rue  où 
tous  les  passants  se  connaissent,  ce  sentiment  de 
«  chez  soi  »  qu'y  crée  le  défilé  constant  de  figu- 
res familières,  déjà  vues. 

Le  mot  «  étranyer  »  d'ailleurs,  a  pour  PAnglo- 
saxon  de  la  classe  moyenne,  un  sens  qu'il  n'a 
pas  pour  nous.  Le  «  foreiffiier  ^>est  un  être  igno- 
rant, méchant,  de  race  inférieure,  méprisable  et 
haïssable  par-dessus  tout. 

On  raconte  celte  anecdote  d'une    vieille   dame 
anglaise  qui,  voyageant  sur  le  llhin  avec  un  cer- 
^  tain  nombre  de  personnes  de  sa  famille  et  enten- 
dant un  des    passagers   les  désigner,   elle  et  les 
!siens,par  les  mots  :  «  ces  étrangers  »,  se  retour- 
na furieuse  :  Etrangers  ?    s'écria-t-elle.    Nous  ne 
[sommes  pas  des  étrangers,  nous  sommes  des  An- 
[lais,  c'est  vous  qui  êtes  des  étrangers  ». 

«  Tous  les  individus  de  race  saxonne,  disait  un 
îcrivain  anjlais,  M.  VV.  II.  Dixon,  (1)  sont  portés 
regarder  de  travers  les  étrangers    que    le  ha- 
sard leur  fait  rencontrer.    C'est   une  habitude  de 

jliotre  sanq il  nous  est  difficile    de  voir  une 

pîgure  inconnue,  une    forme  qui   ne  nous  est  pas 
Ifamilière,  sans  sentir  dans  nos  cœurs  le  désir  de 

1    L  Nm  America,  p.  /i;)i.  (Londres  1818). 
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crier  et  de  frapper.  En  présence  d'un  étranger, 
un  gentleman  revôt  sa  cuirasse  de  froid  mé- 
pris, un  homme  du  peuple,  cherche  la  pierre 
qu'il  pourra  lui  lancer.  Nous  portons  cette  impul- 
sion avec  nous,  dans  nos  voyages  par  la  terre  en- 
tière, les  Anglais  sous  forme  d  orgueil,  les  Amé- 
ricains sous  forme  de  vantardise  ». 

Les  premières  manifestations  hostiles  aux  im- 
migrants furent  basées,  tout  d'abord,  sur  la  reli- 
gion et  la  morale;  on  prétendait  redouter  «  pour 
la  pureté  des  mœurs  américaines,  la  contagion  de 
la  débauche  et  de  la  corruption  du  Vieux-Monde  ». 
En  1794,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  Congrès 
décida  que  la  naturalisation  ne  serait  accordée 
aux  étrangers  qu'après  quatorze  ans  de  séjour. 
En  1802,  toutefois,  cv,  terme  fut  réduit  à  cinq  ans, 
ce  qu'il  est  resté  depuis. 

L'hostilité  s'accrut  au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement de  l'immigration  ;  elle  atteignit  son 
point  culminant  après  1S30. 

En  1834,  la  popuhice  de  Boston  brûla  le  cou- 
vent des  Ursulines  de  (Ihnrleslown,  excitée  par 
les  sermons  des  pasteurs  protestants. 

Les  étrangers  venant  principalement  d'Irlande 
et  d'Allemagne,  ce  sont  la  religion  et  la  nationa- 
lité des  Irlandais  et  la  langue  et  la  race  des 
Allemands  qui  furent,  surtout,  en  butte  à  la  per- 
sécution et  frappées  d'ostracisme,  jusqu'il  la 
guerre  de  sécession. 


—  13  — 


[  étranger, 
froid  mé- 
5  la  pierre 
3tte  impul- 
a  terre  en- 
,  les  Amé- 

es  aux  im- 
sur  la  reli- 
Liter  «  pour 
ontagion  de 
ix-Monde  ». 
le  Congrès 
lit  accordée 

de  séjour. 

à  cinq  ans, 

re  du  déve- 
tteignit  sou 

ûla  le  cou- 
excitée  par 
s. 

lUt  d'Irlande 
;  la  nationa- 
la  race  des 
tte  à  la  per- 
jusqu'à    la 


III 


C'est  sur  les  Irlandais  catholiques  que  se  con- 
centrèrent, d'abord,  toutes  les  colères. 

Avant  la  guerre,  en  dehors  du  Maryland,  ils 
n'avaient  ni  prêtres,  ni  églises  et  d'ailleurs  la 
situation  de  dépendance  absolue  de  limmense 
majorité  d'entre  eux,  leur  interdisait,  même,  la 
velléité  de  fonder  des  paroisses  de  leur  culte. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  fils  de  Saint-Patrice 
étaient  passés  insensiblement  dans  les  Etats  du 
Sud,  à  l'indiOérence  et  au  protestantisme. 

Bancroft  dit  qjelque  part,  dans  une  note  de 
son  Histoire  des  Etats-Unis  ;  «  L'illustre  Madison 
m'a  raconté  tous  les  incidents  de  sa  carrière.  Il 
a  été  envoyé  pour  faire  son  éducation  dans  le 
comté  de  Kinff  and  Oueeii,  chez  un  émigrant 
écossais,  Donald  Robertson,  un  homme  très  ins- 
truit que  l'on  soupçonnait  d'avoir  pris  part  à  la 
rébellion  de  1745  et  d'être  un  catholique.  » 

On  comprend  que  si  un  Ecossais,  homme  très 
instruit,  n'osait  avouer  ouvertement  la  religion 
proscrite,  un  pauvre  Irlandais,  vendu  comme 
esclave  ou  indented  servant,  sans  instruction, 
car  en  Irlande  ii  était  défendu  d'apprendre  ;\ 
lire  aux  enfants  des  catholiques,  et  sans  l'appui 
et  les  conseils  de  son  clergé,  n'avait  que  faire  de 
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réclamer.  Ceux  qui,  par  hasard,  à  la  deuxième 
génération  parvenaient  à  monter  dans  l'échelle 
sociale  et  devenaient  propriétaires,  avaient  été 
élevés  en  dehors  de  tout  enseignement  religieux, 
ou  s'étaient  ralliés  à  l'une  des  sectes  protestantes 
de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient.  «  En  1785,  dit 
Mgr  Spalding  (1),  il  n'y  avait  aux  Etats-Unis  que 
25,000  catholiques,  sans  églises,  sans  écoles,  avec 
quelques  prêtres  tremblant  devant  le  préjugé  qui 
s'exerçait  contre  eux.  » 

En  1832,  Mgr  England  estimait  à  10,000,  le 
nombre  des  catholiques  qui  se  trouvaient  dans 
les  deux  Carolines,  alors  que  50,000  au  moins 
sur  la  population  totale  des  deux  Etals,  étaient 
des  descendants  de  catholiques,  et  il  ne  croyait 
pas  que  son  diocèse  fut  une  exception.  L'éminent 
évêque  irlandais  expliquait  ainsi  ce  fait  (2).  «Lors- 
qu'une fois,  une  race  est  couverte  d'opprobre,  si 
injustement  que  ce  soit,  c'est  là  une  des  faiblesses 
de  notre  humaine  nature  de  vouloir,  si  nous  som- 
mes identifiés  avec  elle  par  certains  côtés,  mon- 
trer qu'au  moins  la  similitude  n'est  pas  complète  : 
«  Vous  êtes  peut-être  Irlandais,  mais  vous  n'êtes 
pas  catholique.  Vous  pouvez  être  catholique,  mais 
vous  n'êtes  pas  Irlandais.  Il  est  clair,  dans  tous 
les  cas,  que  vous  n'êtes  pas  Irlandais  catholi- 
que. »  Quand  la  grande  majorité  des  catholiques 


#ta 


1.  Lancaster  Spaldiny.  Life  of  Archbishop  Spalding. 
- .  Bishop  Englands'  icorks,  vol.  III,  p.  2  ]3. 
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aux  Etats-Unis  était  irlandaise,  la  force  du  préju- 
gé contre  les  Irlandais  catholiques,  s'exerçait  au 
ilétriment  de  notre  religion.  L'influence  de  ce  pré- 
jugé a  été  plus  pernicieuse  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement. » 

Malgré    les   pertes    subies,   antérieurement    à 
18r30,  par  le  catholicisme,  le  nombre  des  catho- 
liques américains,  vers   cette  date,  était,  d'après 
Tocqueville,  de  plus  d'un  million.  «  11  y  a  envi- 
ron cinquante  ans,  dit  cet  auteur  (1),  que  l'Irlande 
commença  à  verser  au  sein  des  Etats-Unis,  une 
Ipopulation  catholique...  On  rencontre, aujourd'hui, 
{dans  l'Union,  plus  d'un  million  de  chrétiens  qui 
iprofessentles  vérités  de  l'église  de  Rome  ». 


L'Irlandais,  de   sa  nature,  est  essentiellement 

iun  combatif  ;  la  diplomatie,  la  ruse,  les  subter- 

|fngcs  ne  sont  pas  son  fait.   Pendant   des  siècles 

Jde  persécution,  on  l'a  rarement  vu,  au  pays  na- 

iltal,  enfouir  ses   autels  au  fond  des  forets   ou  se 

^Icreuser  des  catacombes  pour  y  adorer  librement 

}on  Dieu.  Il  s'est  toujours  affirmé  ouvertement 

mrtout  lorsqu'il  a  eu  des  chefs  pour  le  guider, 

^combattant  à  figure  découverte,  ou  bien    abdi- 

âquant,  comme  dans  la  province   de  l'Ulster,  et 

icmbrassanl  la  religion  de  ses  persécuteurs.  Mais, 

|dans  ce  dernier  cas,  il  a  pris   en  haine  tout  ce 

i    i.  De  la  démocratie  en  Amérique^  vol.  V%  p.  348. 
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qu'il  avait  été,  tout  son  passé,  et  s'est  mis  à  dé- 
tester souverainement  les  frères  restés  fidèles  à 
la  foi  à  laquelle,  lui  avait  renoncé.  C'est  ce  qui 
s'est  produit  aux  Etals-Unis.  Dèr>  que  les  uns  se 
sont  sentis  assez  forts,  ils  se  sont  affirmés  et  ont 
réclamé  leurs  droits  vigoureusement,  sans  redou- 
ter le  mépris,  la  haine  et  la  persécution  ;  les  au- 
tres qui  n'étaient  plus  catholiques  et  qui  avaient 
souvent  réussi,  surtout  dans  l'Ouest,  au  milieu 
de  populations  d'origine  et  de  langue  étrangères, 
à  dissimuler  leur  identité  d'Irlandais  ou  de  des- 
cendants d'Irlandais,  se  sont  joints  avec  ardeur, 
aux  ennemis  de  leurs  anciens  frères. 

C'est  ainsi  que  les  plus  violentes  émeutes 
eurent  lieu  à  Philadelphie  où  la  population  était 
principalement  composée,  en  dehors  des  Alle- 
mands peu  émeutiers  d'ordinaire,  d'Irlandais 
presbytériens. 

Dans  l'agitation  «  américaine-native  »  qui, 
pendant  vingt-cinq  ans,  a  concentré  en  elle  pres- 
que toute  la  vie  politique  du  pays,  les  fanatiques 
anglo-saxons  ont  eu  avee  eux,  plus  ardents,  plus 
agressifs  qu'eux,  tous  ceux  que  l'oppression, 
l'intolérance  et  le  mépris  avaient  gagnés  à  leur 
cause,  les  Irlandais  et  descendants  d'Irlandais 
non  catholiques  et  sans  doute  aussi,  beaucoup 
d'Allemands  renégats  de  leur  nationalité. 

«  Le  native  american  movement  ditBagenal  (1) 


1.  The  american  Irish,  p.  3R. 
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ne  fut  que  Texplosion  d'un  sentiment,  existant 
depuis  longtemps,  d'é(roile  jalousie  nationale 
contre  les  immigrants  étrangers,  joint  à  la  crainte 
et  à  la  haine  du  nombre  toujours  croissant  des 
membres  de  Péglise  catholique.  Les  Irlandais 
possédaient,  et  dans  leur  religion  et  dans  leur 
origine,  les  deux  entités  auxquelles  on  était  hos- 
tile. Ils  furent  les  principales  victimes  de  Tagita- 
tion.  C'est  de  cette  époque  surtout,  que  date  aux 
Ktals-Unis,  la  haine  de  l'Irlandais  ». 

Cette  haine  se  manifeste  aujourd'hui  en  géné- 
ral, sous  la  forme  du  mépris,  de  ce  mépris  si 
caractéristique  de  l'individu  de  langue    anglaise. 

Les  journaux  de  toutes  les  parties  du  pays 
déclarèrent  une  guerre  à  mort  aux  étrangers  et 
les  accusèrent  de  tous  les  crimes.  «  Ce  sont  des 
êtres  à  forme  humaine,  écrivait  l'un  d'eux  (1), 
mais  dénués  de  toute  aspiration  intellectuelle,  le 
rebut  et  l'opprobre  de  la  société  ;  l'indigent,  le 
vagabond,  le  forçat,  transportés  par  milliers  sur 
nos  rives,  ruisselants  {sic)  de  tous  les  crimes  accu- 
mulés du  monde  civilisé  et  barbare  ». 

Une  lettre  adressée  en  1839  aux  «  Américains 
natifs  »  et  publiée  dans  plusieurs  journaux,  disait, 
entre  autres  choses,  ce  qui  suit  :  «  Nous,  ci- 
toyens nés  aux  Etats-Unis,  qui  ne  reconnaissons 
d'autre  puissance  que  notre  propre  volonté  et 
notre  bon  plaisir,  ainsi  que  le  dit  notre  constitu- 


1.  Citô  par  Bagenal. 
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lion,  nûus  sommes  la  noblesse,  le  sang  royal 
trAmërique  et  nous  considérerons  comme  crime 
de  haute  trahison  et  punirons  de  mort  toute 
atteinte  portée  à  nos  privilèges  et  aux  droits  amé- 
ricains. Les  étrangers  ne  peuvent  être  employé.- 
qu'aux  travaux  manuels  et  c'est  Ui  devoir  et  le 
droit  du  peuple  américain  de  les  maintenir  dans 
celte  carrière  qui  seule  leur  convient  ». 

Les  Irlandais  ne  laissèrent  pas  de  se  défendre  ; 
leurs  appels  à  la  solidarité  de  race  furent  l'un 
des  griefs  que  l'on  exploita  le  plus  contre  ;;ux. 
Les  journaux  reproduisaient  avec  indignation  des 
affiches  électorales  comme  la  suivante,  qui  avait 
été  placardée  sur  les  murs  de  New-York,  en 
1843  : 

«Irlandais  à  vos  postes!  Ou  l'Amérique  va 
vous  échapper  \  Avec  de  la  persévérance,  vous 
pouvez  devenir  ses  maîtres;  la  négligence  fera 
de  vous  ses  esclaves.  Vous  avez  perdu  votre  pro- 
pre pays,  en  vous  soumettant  à  des  hommes  am- 
bitieux; vous  gagnerez  ce  beau  pays  d'Amérique 
en  restant  fermes  et  unis.  Votez  la  liste  ! 

Edouard  Flanegan,  assesseur 
Alexandre  Stewart,  échevin 
Deux  vrais  Irlandais  !  » 

L'évoque  catholique  de  New- York,  Mgr  Hughes, 
avait  demandé  que  la  bible  protestante  ne  fût  pas 
lue  dans  les  écoles  publiques,  ou,  que  les  enfants 
catholiques    fassent  instruits  à  part,  attendu  que 
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leurs  parents  liaient  des  contribuables  et  avaient 
les  mômes  droits  que  les  autres  citoyens.  Celte 
prétention  fut  déclarée  exorbitante  et  excita  au 
plus  haut  point  l'indiffnation  des  protestants.  Les 
élections  législatives  eurent  lieu  sur  celte  ques- 
tion, les  Irlandais  l'emportôreFit  et  la  demande  de 
Mqr  Ilufjhes  fut  accordée. 

Le  (jrand  orateur  Daniel  O'Connell  avait,  t\  la 
môme  époque,  prononcé  au  parlement  anglais 
plusieurs  discours  en  faveur  de  l'abolition  de 
resclavarje,  ce  qui  avait  eu  pour  effet  d'exciter 
confre  les  Irlandais,  les  planteurs  du  Sud,  d'or- 
dinaire moins  enclins  au  fanatisme. 

Bref,  l'agitation  alla  toujours  croissant,  sur- 
tout k  partir  de  1840.  Les  6,  7  et  8  mai  1844, 
une  terrible  émeute  éclata  à  Philadelphie  ;  deux 
églises,  deux  presbytères,  un  séminaire  et  une 
bibliothèque  de  théologie  catholiques  furent  brû- 
lés. Les  catholiques  irlandais  résistèrent  et 
usèrent  de  représailles.  De  graves  désordres  se 
[produisirent  dans  d'autres  parties  du  pays.  Des 
I  Allemands  et  des  Irlandais  furent  souvent  atta- 
fqués  dans  les  rues,  à  Cincinnati,  Louiseville, 
|Ne\v-York  et  plusieurs  centres  de  l'Ouest. 

On  craignait,  ou  l'on  feignnit  de  craindre  pour 
le  maintien  des  institutions  américaines.  Un  jour- 
nal (1)  publiait  ce  qui  suit,    en   1845,  alors  que 

1.  Le  Journal  «  The  native  american  »  do  U  Nouvelle- 
1  Orléans, 
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l'affilation  battait  son  plein:  «  Peu  de  gens  se 
rendent  compte  de  l'importance  du  nombre  des 
émigrantB  qui  arrivent,  chaque  jour,  au  milieu 
de  nous.  Que  ce  nombre  se  double  de  1840  à 
1850,  comme  il  s'est  doublé  dans  la  décade  pré- 
cédente, nous  aurons  en  1850  une  addition  de 
trois  millions  à  notre  population  étrangère  ;  de 
six  millions,  en  1860  ;  de  douze  millions,  en  1870 
et  de  vinqt-quatre  millions,  en  1880.  Ainsi  donc, 
dans  trente-cinq  ans,  époque  qui  n'est  pas  très 
éloignée,  que  plusieurs  d'entre  nous  verront  et 
que  verront,  dans  tous  les  cas,  nos  fds,  nous 
aurons  une  accumulation  de  trente-huit  millions 
d'étrangers,  en  outre  de  tous  ceux  qui  sont  main- 
tenant dans  le  pays. 

...  Et  cette  puissante  inondation  d'outre-mer 
aura,  alors,  et  probablement  longtemps  aupara- 
vant, détruit  et  emporté  les  derniers  vestiges 
des  libertés  américaines  ». 

En  1854,  une  association,  connue  sous  le  nom 
de  Kiiow-nothùig  (ne  sais  rien)  se  forma  au  sein 
du  parti  des  «  Américains  natifs  ».  Elle  avait 
pour  but  de  veiller  à  ce  que  Iws  ""onctions  publi- 
ques fussent  attribuées  à  des  protestants,  nés 
dans  le  pays  et  de  combattre  «  les  artifices  des 
Papistes  ».  Celte  Société  était  secrète,  lorsqu'on 
questionnait  les  membres  sur  ses  rites  et  ses 
principes,  ils  répondaient  «  /  Know  nothing7>  (Je 
ne  sais  rien).  De  là,  le  nom  qui  lui  fut  donné. 

Les  KnoW'Nothings  gagnèrent  rapidement  du  i 
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terrain  et  devinrent  les  maîtres  du  gouverne- 
inent  dans  une  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
le  Massachusells,  le  Conneclicut  et  le  New-IIamp- 
shire.  En  1855,  le  gouverneur  du  Massachusetts, 
M.  Gardner,  lit  congédier  les  compagnies  de  mi- 
lice dont  les  membres  étaient  nés  à  l'étranger. 
Cette  môme  année, l'agitation  fil  des  ravages  dans 
l'Ouest  ;  une  centaine  d'Allemands  et  d'Irlandais 
î  catholiques  furent  tués  et  blessés  et  vingt  mai- 
|8ons  incendiées  par  des  fanatiques,  t\  Louiseville 
[dans  lu  Kentucky. 

UAmrri'canisme  natif  an  noya  dans  la  cam- 
[pagne  anti-esclavagiste  et  la  guerre  de  sécession. 
«  Le  nuage  qui,  suivant  l'expression  du  séna- 
Iteur  Iloar,  avait,  un  instant,  voilé  les  lumineux 
principes  de  la  constitution  disparut  de  l'horizon  ». 
[A  partir  de  l'abolition  de  l'esclavage,  la  haine  de 
d'étranger  cessa  de  se  montrer  sous  sa  forme 
|brutalemeiit  agressive. 

Les  Irlandais  étant  d'excellents  soldats  et  s'é- 
tant  enrôlés,  en  nombre  considérable,  dans  les 
irmées  de  l'Union,  on  leur  fit  la  gracieuseté  de 
joindre  au  drapeau  étoile,  dans  certains  régi- 
"Iments,  le  drapeau  de  la  Verte-Erin. 
f  Naturellement,  après  la  guerre,  il  ne  fut  plus 
question  d'exclure  ceux  qui  avaient  combattu  et 
versé  leur  sang  pour  la  patrie.  Les  Irlandais,  en 
outre,  avaient  toujours  su  se  servir  adroitement 
|de  ce  puissant  engin  d'influence,  le  vote;  à  partir 
de  1860,   très  unis  et   très    nombreux,  ils  sont 
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devenus  une  puissance  politique  et  on  les  ménage, 
mais  le  même  mépris  s'attache  toujours  à  leur 
nom. 

Et  sous  le  mépris,  ces  hommes  de  lutte  qui  se 
défendraient  énergiquement  contre  une  agression 
brutale,  sont  terrassés.  C'est  pourquoi,  les  enfants 
de  cette  race,  à  la  seconde  génération, cessent  ha- 
bituellement de  fréquenter  leurs  églises,  devien- 
nent des  «  Américains  »,  sans  autres  qualifica- 
tifs et  considéreraient  comme  une  insulte  d'être 
appelés  «  Irlandais  ».  Cherchant  toutes  les  issues 
possibles,  pour  échapper  à  la  désignation  infa- 
mante, les  uns  modifient  dans  leur  nom,  tout  ce 
qui  en  décèle  avec  trop  d'évidence,  l'origine 
hihernienne.  Ainsi,  McLaughlin  devient  simplement 
Claflin  ;  McCaflrey,  Caffrey  ;  O'Connor,  Conner  ; 
O'Bryan,  Bryan,  etc.  D'autres,  dont  le  nom  est 
commun  aux  races  écossaise  et  irlandaise,  comme 
Stewart,Barry,Sheridan,  se  réclament  de  descen- 
dance écossaise.  Un  grand  nombre,  enfin,  ont  pris 
des  noms  de  consonnance  bien  anglo-saxonne;  je 
ne  crois  pas  qu'il  fût  possible,  aujourd'hui,  de 
trouver  plus  de  cinq  millions  de  citoyens  améri- 
cains qui  consentissent  à  se  reconnaître  ssus  de 
faii  lies  irlandaises  catholiques.  (1) 
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1.  Ulb  dame  américaine  de  mes  amies  qui  a  une  servante 
irlandaise  me  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'elle  n'a 
jamais  pu  faire  avouer  à  celle-ci  le  pays  de  sa  naissance  ; 
à  toutes  ses  questions,  la  bonne  répondait  invariablement  : 
<  Je  suis  née  dans  les  Iles-Britanniques,  Madame  t  > 
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Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s  applique  pas  à 
un  certain  nombre  d'émigrés  ou  de  descendants 
d'émigrés  appartenant  aux  carrières  libérales  et 
aux  classes  instruites  ;  ceux-là  ont  appris  à  l'école 
le  glorieux  martyrologe  de  leur  ra»;eetils  aiment 
leur  patrie,  comme  le  poète  national  d'Irlande, 
Thomas  Moore,  d'un  amour  plus  grand  et  plus 
profond,  parce  qu'elle  a  plus  souffert  ;  ils  n'en 
ressentent  pas  moins  vivement  les  préjugés  que 
l'on  entretient  contre  eux. 

Je  me  rappelle  que,  le  17  mars  1897,  jour  de 
la  fête  de  Saint  Patrice,  M.  James  O'Neill,  ancien 
représentant  du  Massachusetts  au  Congrès,  par- 
lant à  Boston  devant  une  réunion  de  ses  congé- 
nères, se  plaignait  amèrement  de  ce  qu'à  la  fm  de 
ce  siècle,  on  ostracisat  encore  les  citovens  de 
race  irlandaise  dans  la  ville  la  plus  éclairée  de 
l'Union,  qu'on  refusât  de  les  admettre  dans  la 
^<  sociétr  »,  dans  les  cercles  aristocratiques  et 
(ju'on  les  tînt  encore  à  l'écart,  comme  des  parias. 
Et  cependant,  disait-il,  les  irlandais  forment  les 
deux  cinquièmes  de  la  population  de  Boston. 
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Duich  »  (maudit  Allemand).  Ces  deux  mots  ont 
été,  pendant  un  demi-siècle,  tout  aussi  intimement 
unis,  dans  la  langue  courante  américaine,  que, 
dans  les  langues  européennes,  les  mots  «  sales 
Juifs  ». 


'ti 


En  Pennsylvanie,  cependant,  où  ils  étaient  les 
premiers  occupants  du  sol  et  fort  nombreux,  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  à  souffrir,  non  plus 
que  leurs  nationaux  d'immigration  récente,  au 
temps  de  «  t  américanisme  natif»,  du  fait  des 
protestants  irlando-américains.  Ceux-ci  se  con- 
tentèrent de  persécuter  les  Irlandais  catholi- 
ques. 

Les  Allemands  de  la  Pennsylvanie  d'ailleurs, 
appartenaient  pour  la  plupart  au  culte  luthérien, 
tous  étaient  protestants. 

Après  la  guerre  de  l'Indépendance,  il  avait 
été  question  de  rendre  la  langue  allemande,  offi- 
cielle dans  cet  Etat,  mais  les  initiateurs  du  projet, 
rencontrant  une  forte  opposition,  et,  gônés  sur- 
tout par  le  fait  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
mercenaires  Hessois  (1)  avaient  combattu,  dans 
les  rangs  de  l'armée  anglaise,  contre  les  libertés 


1.  Ea  17751e  landgrave  Je  liesse  avait  mis  IG.OOO  hom- 
mes à  la  disposition  de  rAngleterre,  pour  la  guerre  d'Amé- 
rique. Cette  transactioa  lui  avait  rapporté  vingt-deux  mil- 
lions de  thalers. 
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américaines,  n'osèrent  pas  insister  et  retirèrent 
les  propositions  qu'ils  avaient  soumises  à  la  légis- 
lature. 

Lors  de  la  guerre  de  1812,  les  milices  alleman- 
des furent  commandées  en  allemand. 

La  langue   allemande  se  maintint  en  Pennsyl- 
vanie jusqu'après  1850,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, mêlée  de  quelques  anglicismes  et  affectant 
certaines  tournures    bizarres.    Dans   les  cantons 
pennsylvaniens,  où  ils  formaient  la  presque  tota- 
lité de  la  population,  les  Allemands  purent  assez 
facilement,  pendant  de   longues   années,  vivre  à 
l'écart  du  mouvement  et  cultiver  leurs  traditions 
et  leurs  vertus  héréditaires.  Ils  se   méfiaient  des 
Yankees,  très  roublards  en  affaires  et  n'aimaient 
pas  les  Irlandais.    Seuls,  parmi  ceux-ci,  Quelques 
rétameurs,  quelques  colporteurs  de  ferblanterie 
et  d'autres  menus  objets,  parcouraient  de  temps  à 
autre  les   campagnes   habitées    par   eux.    «  Ces 
olporteurs,  dit  P.  Gibbons,  (1),  visitant  les  fer- 
es  des  simples  et  honnêtes  Allemands,  roulaient 
es  fermiers  et  jetaient  le  trouble  dans  l'âme  de 
eurs  filles.  Ils  étaient   rusés  et  adroits,  savaient 
aconter  une  bonne  histoire  et  se  rendre  agréables, 
es  fermiers  les   recevaient   dans  leurs  maisons, 
s  hébergeaient  et  recevaient  un  peu  de  ferblan- 
rie  en  paiement  ».  Quelques-uns  de  ces  fermiers 
en  étaient  arrivés  à  croire  qu'ils  étaient  les  seuls 
Allemands  du  monde  entier. 

i .  The  Pennsylvania  Dutch. 
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Un  touriste  herliiiois  raconte  que  se  trouvant, 
en  1840,  chez  un  cultivateur  de  la  Pennsylvanie, 
celui-ci  l'accueillit  très  cordialement,  puis,  étonné 
de  voir  qu'il  parlait  sa  langue,  lui  demanda  :  Tu 
sais  bien  l'allemand,  depuis  combien  de  temps  es- 
tu  dans  le  pays  ? 

—  Depuis  six  mois. 

—  Hé  bien,  tu  peux  te  vanter  d'avoir  appris 
vite  ». 

L'interruption  de  l'immigration,  après  la  guerre, 
et  l'absence  de  toutes  relations  avec  la  mère- 
patrie,  portèrent  à  l'allemand  un  coup  fatal,  dans 
les  villes.  Les  jeunes  gens  qui  y  habitaient  et 
exerçaient  quelque  négoce,  étaient  forcés  de  savoir 
Panglais.  Peu  à  peu,  humiliés  par  le  mépris  qui 
se  faisait  jour  contre  tout  ce  qui  pouvait  être 
considéré  comme  étranger,  ils  en  venaientà  renier 
leur  origine.  Ainsi  que  cela  s'était  produit  à  l'épo- 
que coloniale,  beaucoup  de  traductions  et  de  mo- 
difications de  noms  eurent  lieu  en  Pennsylvanie, 
pendant  V  agitation  am('ric  ai  ne-native  (1).  Avec 
le  va  et  vient  continuel,  l'instabilité  des  familles 
éniigrant  sans  cesse  d'une  locaUté  à  une  autre, 
qui  caractérisaient  dès  lors  la  vie  américaine, 
personne  ne  songeait  à  contester  à  un  individu, 
porteur  d'un  nom  à  consonnance  aussi  anglaise 
que  Taylor,  Black  ou  White,  son  origine  anglo- 
saxonne,  quand  surtout  le  transfuge  avait  perdu 
son  accent  originel. 


1.  Ph.  Gibbons,  op.  cit. 
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Il  n'y  avait  dans  l'Etat  aucun  collège,  aucune 
école  normale  pour  former  des  instituteurs;  ces 
derniers  étaient  anglais,  ainsi  que  les  livres.  Les 
pasteurs  qui  avaient  fait  leurs  études  en  Allemagne, 
moururent  et  ne  furent  pas  remplacés,  la  paroisse 
se  désorganisa.  Les  gens  de  langue  anglaise 
étaient  en  majorité  dans  les  villes  et  gouver- 
naient. 

L'afflux  plus  nombreux  des  immigrants,  à  par- 
|lir  de  1820,  donna  cependant  un  regain  d'espoir 
^aux  fervents  de  la  langue  nationale.  Un  jour 
[même,  la  question  suivante  fut  mise  aux  voix,  à 
[la  législature  de  la  Pennsylvanie  : 

La  langue  dominante  dans  les  tribunaux,  à  la 
législature  et   dans    les  assemblées    municipales 
le  la  Pennsylvanie,  sera-t-elle  l'allemand? 
Le  nombre  des  votes  pour  et  contre  fut  égal, 
lais  le  président,  un  Allemand  lui-même,  Mi'ih- 
mberg,  fit,  par  son  vote  décisif,  pencher  la  ba- 
ince  du  côté  de  la  langue  anglaise. 
En  1835  on  fit  de  nouveaux  efïorts  pour  rendre 
langue  allemande,  officielle  dans  les  comtés  et 
mnships  où    les  gens  de  cette  race  étaient  en 
^ajorité  ;  on  parla  de  fonder  une  université,  etc. 
te,  malheureusement  le  manque  d'argent,  d'en- 
^nte   et    l'opposition   du  parti    américain-natif 
•ent  avorter  le  projet. 

En  1840,  une  école  normale  allemande  fut 
mdée.  Elle  ne  put  se  maintenir  en  raison  du 
Mauvais  vouloir  d*un  certain  nombre,  de  Tindiffé- 
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rence  des  autres,  du  manque  de  capitaux  et  du 
fait  que,  l'école  étant  protestante,  les  catholiques 
refusaient  d'y  envoyer  leurs  enfants. 

Enfin,  avec  l'invasion  des  chemins  de  fer  et 
du  télégraphe,  avec  le  développement  du  com- 
merce, l'allemand  fut  aussi  refoulé  dans  les  cam- 
pagnes, son  château-fort.  Les  juges  de  paix  du- 
rent se  servir  de  l'anglais,  de  même  les  notaires 
pour  leurs  actes  ;  les  p  jteurs  instruits  dans  des 
collèges  de  Icrrr-iie  anglaise,  parlaient  mieux 
celle-ci  que  leur  langue  maternelle. Bref,  bientôt 
l'allemand  i'cut  pli^s  d'autre  asile  que  les  socié- 
tés chorales  et  les  institutions  de  bienfaisance. 

«  A  Philadelphie,  disait  Loher,  en  1846,  le  tiers 
de  la  population  est  de  race  allemande,  80.000 
individus  comprennent  l'allemand,  40.000  seule- 
ment le  parient. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  les  autres  Etats,  où  les 
Allemands  d'émigration  ancienne  étaient  moins 
nombreux  et  où  très  peu  d'entre  eux  occupaient 
des  situations  prépondérantes,  comme  dans  la 
Virginie,  le  Maryland  et  les  Garolines,  la  résis- 
tance à  l'anglicisation  avait  été  beaucoup  moins 
longue. 


La  nouvelle  immigration  qui  se  répandit  sur- 
tout dans  l'Ouest  se  trouva,  dès  son  arrivée,  en 
butte  aux  attaques  des  «  Américains  natifs  ». 

A  partir  de  1820  et  surtout  de  1830,  les    éini- 
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grés  allemands  se  dispersent  danà  l'Ohio,  l*llli- 
nois,  le  iMichiffan,  le  Missouri,  le  Wisconsin,  l'in- 
diana,  le  Texas,  l'Arkansas,  l'Oregon  ;  partout  le 
«  Damnecl  Diitch  »  les  accueille.  L'Allemand 
déjà  assimilé  lui-môme  se  moque  d'eux.  «  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  se  comptent  parmi  les  plus 
distingués  de  leur  ville,  ont  honte  de  leur  origine 
allemande,  et,  tel  qui  n'est  dans  le  pays  que 
depuis  trois  ans,  se  donne  toutes  les  peines  du 
monde,  pour  faire  croire  aux  gens  qu'il  a  eu  l'hon- 
neur de  naître  en  Amérique.  Les  Anglicisés  évi- 
tent leurs  anciens  compatriotes,  les  traitent  avec 
mépris  et  ridiculisent  leur  apparence  et  leur 
mise. 

«  On  a  môme  vu  des  Allemands  dont  l'immigra- 
tion ne  datait  pas  de  dix  ans,  faire  campagne  avec 
les  Américains  natifs^  parce  qu'ils  redoutaient  la 
concurrence  des  nouveaux  venus  »  (1) 

Et  cela  peut  se  comprendre,  à  la  rigueur.  Dans 
la  patrie  qu'ils  avaient  quittée,  le  travail  était  dif- 
ficile à  trouver  et  mal  rémunéré.  Les  voici  dans 
tn  pays  où  tout  leur  réussit,  où  ils  reçoivent  un 
aliire  qui  leur  paraît  excessif  ;  il  leur  semble 
gue  cela  ne  pourra  durer  qu'à  condition  que  la 
|)opulation  n'augmente  pas  trop  vite.  Peu  versés 
Éans  l'étude  des  lois  économiques,  ignorants  des 
onditions  de  l'offre  et  de  la  demande,  ils  ne  pré- 


1.  Liilier.  Eimoanderung  und  Zustand  der  Deutschen 
Amerika,  p.  387  et  passiin. 
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voient  pas  que  la  prospérité  puisse  indéfiniment  se 
développer  et,  nécessairement,  ils  regardent 
comme  un  ennemi,  rimmifjrarit  qui  arrive. 

D'autres  raisons  multiples  empêchèrent  les  Al- 
lemands de  maintenir  leur  lanrjue  et  leur  carac- 
tère national,  même  dans  les  Etats  où  ils  consti- 
tuaient la  majorité  de  la  population.  D'abord,  ils 
étaient  de  religions  différentes,  et  protestants  et 
catholiques  ne  marchaient  pas  ensemble.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  gens  qui  parlaient  le  bas- 
allemand,  or,  pour  échapper  au  ridicule  qui  s'atta- 
chait à  ce  dialecte  et  à  l'accent  qui  lui  est  propre, 
ceux  qui  en  étaient  affligés  se  hâtaient  d'appren- 
dre l'anglais  dont  ils  se  servaient  ensuite  exclusi- 
vement. Nés  sous  des  gouvernements  monarchi- 
ques absolus  où  les  mots  parlement  et  législature 
étaient  inconnus,  ils  ne  savaient  pas  se  prévaloir, 
comme  les  Irlandais,  de  leurs  droits  politiques  et 
ils  restaient  trop  indifférents  aux  menées  électo- 
rales. 

«  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  navran*,  dit  en- 
core Loher,  qu'une  réunion  politique  où,  avec 
des  Allemands,  se  trouvent  des  gens  de  langue 
anglaise. 

«  Les  deux  ou  trois  Anglais  (1)  qui  se  sont  en- 
tendus d'avance  et  qui  ont,  dans  leurs  poches,  la 
liste  des  résolutions  et  des    candidats  à   choisir, 
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1.  Ici  Loher  emploie  le  mot  «  Anglais  »  dans  le  sen> 
d'Américain  de  langue  anglaise. 
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font  deux  ou  trois  discours  en  anglais  et  proposent 
leurs  candidats, tandis  que  lesAllemands  se  regar- 
dent et  répondent  «  Ta  »  à  tout,  patients  et  prêts 
à  suivre  comme  des  moutons.  Ici  comme  dans  la 
mère  patrie,  les  Allemands  ont  confiance  en  leurs 
chefs  et,  ici,  leurs  chefs  sont  des  Yankees,  les  plus 
roublards  et,  les  plus  rusés  politiciens  qui  existent. 
«Je  me  suis  trouvé,rhiver dernier, à  une  réu- 
nion do  ce  genre,  une  réunion  démocratique,  où 
il  s'agissait  de  choisir  des  candidats  pour  le 
Conseil  municipal.  C'était  dans  la  partie  la  plus 
allemande  d'une  ville  en  majorité  allemande.  Envi- 
ron 150  de  nos  compatriotes,  vêtus  en  ouvriers, 
causaient  amicalement,  par  groupes.  Un  peu  à 
l'écart  se  trouvaient  cinq  ou  six  Américains,  mieux 
vêtus  et  parlant  l'anglais  ;  à  part  ceux-l;V  il  pou- 
vait v  avoir  dans  l'assemblée  encore  une  dizaine 
de  citoyens  de  langue  anglaise. 

«  Quand  la  réunion  se  trouva  assez  nombreuse, 

eux-ci  se  rendirent   à   l'autre   extrémité    de    la 

aile,  prirent  place  sur  une  estrade  et  appelèrent 
deux  d'entre  eux,  l'un  pour  exercer  les  fonctions 

e  président  et   l'autre   celles   de  vice-président. 

es  Allemands  alors,  proposèrent  un  des  leurs 
qui  fut  accepté  par  les  Anglais,  comme  secrétaire- 
adjoint.  Le  président  annonça  que  l'on  s'était  as- 
semblé pour  choisir  les  candidats  du  parti  démo- 
cratique au  conseil  municipal,  aussitôt  un  Anglais 
«e  leva  et  proposa  un  nom,  puis  un  second,  puis 
tin  troisième  ;  tous  les  candidalrt  se    trouvèrent 
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choisis.  Le  président  demanda  si  le  vote  aurait 
lieu  ds  vive  voix,  ou  au  moyen  de  bulletins,  priant 
ceux  qui  seraient  en  faveur  du  vole  par  bulletins, 
de  se  ranger  d'un  coté  de  la  salle.  Ceux-ci  se 
trouvèrent  en  majorité.  Ace  moment,  un  Allemand 
se  risqua  à  demander  que  les  candidats  fussent 
désignés  d'une  façon  plus  précise,  en  allemand. 
Le  secrétaire-adjoint  traduisit  la  proposition,  mais 
on  passa  outre  et  l'on  jeta  aussitôt  dans  un  cha- 
peau les  bulletins  sur  lesquels  se  trouvaient  ins- 
crits les  noms  de  deux  Anglais  et  d'un  Allemand. 

«  Tout  le  monde  prit  part  au  vote  ;  pas  un 
mot  d'allemand  ne  fut  prononcé  cependant,  e( 
parmi  les  nôtres,  il  n'y  en  avait  probablement  pas 
un  seu/  qui  eût  pu  s'exprimer  convenablement  en 
anglais... 

«  Il  arrive    encore,  lorsqu'il  s'agit    d'élections 
importantes,    que    les    candidats    aux    fonctions 
publiques  se  rendent  dans  les  quartiers  allemands 
des  villes,  eux  ou  leurs  représentants  ;  là  ils  font 
des    discours    et   proclament    que    «    les    Alle- 
mands sont  le    meilleur   peuple   du  monde,  qu'il 
n'y  a  aucun  peuple  au-dessus  du  peuple  allemand, 
que  dans  leur  mère-patrie  on  récolle  le  vin,  que 
tout  y  croit  et  y  fleurit,  etc.,  etc.  ».  Dès  que  ces 
orateurs  de  foules  ont  amené  nos  compatriotes  à 
leur  donner  leurs  suffrages,  ils   s'amusent   entre 
eux    d'avoir  gagné    si   facilement  ces  imbéciles 
d'Allemands  ». 

L'Allemand  dit,  en  résumé  notre    auteur,  est 


Pi 

d1 


te  aurait 
ns,  priant 
bulletins, 
îux-ci  se 
Allemand 
Ls  fussent 
allemand. 
ilion,mais 
s  un  cha- 
raient  ins- 
Allemand. 
;  pas  un 
endant,  el  i 
Icmentpas 
)lement  en 

d'élections 
fonctions 
\  allemands 
là  ils  font 
les    Alle- 
londe,  qu'il 
e  allemand, 
le  vin,  que 
)ès  que  ces 
npalriotes  à 
usent   entre 
s  imbéciles 

auteur,  est 


—  33  — 

trop  humble,  n'a  pas  assez  de  confiance  en  lui- 
même,  n'a  pas  assez  de  fierté  de  race.  Il  est 
aussi  trop  craintif  ;  il  suffit  qu'on  prononce  le 
mot  «  Un  Etat  dans  un  Etat  »  pour  qu'il  rentre 
sous  terre  et  renonce  à  toute  velléité  de  conser- 
ver sa  langue,  ses  vertus  nationales,  etc.  "^ 

Loher  se  plaint  encore  du  sentiment  de  jalou- 
sie étroite  dont  sont  les  victimes,  tous  ceux  d'entre 
ses  compatriotes  des  Etats-Unis  qui  ont  les  inten- 
tions les  plus  droites,  sont  les  plus  intelligents  et 
les  mieux  doués.  <^  Un  homme  se  présente-t-il 
parmi  les  Allemands,  qui  peut  faire  honneur  à 
notre  race  en  Amérique,  de  sui(e  l'envie,  les 
basses  intrigues  se  mettent  de  la  partie  et  font 
échouer  les  meilleures  entreprises  à  peine  com- 
mencées ». 

Cette  jalousie,  soit  dit  en  passant,  n'est  pas  spé- 
ciale aux  Allemands,  elle  est  tout  simplement 
humaine  et  a  été  constatée,  aux  Etats-Unis,  au 
milieu  de  tous  les  groupes  homogènes  d'émigrés. 
[Les  Irlandais,  eux-mêmes,  en  dépit  de  leur  ins- 
tinct habituel  de  solidarité,  n'y  échappent  pas. 
Ajoutons  encore  que  les  Allemands  n'avaient 
fpas  pour  les  soutenir,  à  celte  époque,  le  prestige 
(Id'étre  venus  d'un  pays  grand  par  les  armes,  uni 
fet  puissant  ;  les  uns  étaient  d'anciens  sujets  du 
Iprince  de  Reuss  ;  d'ajtres  étaient  nés  dans  le 
[duché  de  Saxe-Weimar,  le  Palatinat,  ou  le  petit 
•oyaume  de  Wurtemberg.  Ils  n'avaient  pas  d'é- 
ir.oles  et  leurs  enfants  ne  trouvaient  rien  dans  leurs 
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livres    qui   leur  parlAt  de  la   vieille  Allcmafjne. 

L'Irlandais  émigré  depuis  quelques  années  et 
dont  l'anglais  était  la  langue  maternelle,  avait 
beau  jeu  avec  le  naïf  Allemand  et  souvent,  posait 
à  l'Américain  de  vieille  souche.  «  Le  pire  de  tout, 
continue  Loher,  c'est  le  mépris  dont  est  frappé 
en  Amérique  tout  ce  qui  est  allemand  ;  rien  n'a- 
baisse autant  l'esprit  d'indépendance  et  ne  dépri- 
me autant  le  courage  que  d'entendre  ce  mot  lancé 
partout  comme  une  injure.  «Dutc/t  !  Dntchman! 
Diitch  People  !  Le  plus  vulgaire  vagabond, 
Paddy  l'Irlandais  lui-mtme,  se  croit  un  monsieur 
quand  il  a  jeté  son  mépris  à  l'Allemand. 

«  Une  brave  fille  de  la  campngne  qui  a  pu 
s'acheter  un  chapeau  et  une  voilette,  croit  qu'il 
est  au-dessous  de  sa  dignité,  de  continuer  à  par- 
ler cette  langue  de  gens  communs,  l'allemand.... 
A  New- York  où  la  moitié  de  la  population  est 
de  race  tudesque,  rien  ne  fait  plaisir  à  un  employé 
de  commerce,  par  exemple,  à  un  commis,  comme 
de  n'être  pas  pris  pour  un  Allemand... 

«  J'ai  vu  un  groupe  de  cinq  Allemands  ridicu- 
lisés et  insultés  par  un  seul  Anglais  et  ne  rien 
répondre. 

«  Ils  n'essaient  même  pas  de  se  défendre  con- 
tre les  attaques  des  journaux  américains  (1)  ». 

En  1843,  les  Allemands  commencèrent  enfin  à 
se  remuer  et  leur  vote  contribua,  dans  une  gran- 


1.  Op,  cit.  pp.    239-469  et  passim. 
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(le  mesure,  à  fairtî  cUnr  un  déniocrale,  Polk,  à  la 
présidence  tie  la  République  ;  mais  ils  ne  réussi- 
iMMil,  pas  à  se  solidariser  d'une  manière  efficace, 
à  imposer  leur  laïKjue  concurremment  avec  l'an- 
f|Ia  )it  dans  les  écoles,  soit  dans  les  législa- 
tures des  Etats  où  ils  se  trouvaient  eu  majorité, 
et,  celte  assimilation  déprimante  de  toute  indépen- 
dance et  de  toute  di((nité,  l'assimilation  par  le 
mépris,  s'est  continuée  encore,  pendant  de  lon- 
(jues  années. 

Eu  1H48,  après  la  révolution  libertaire  qui 
a<|ita  rAUemafjne,  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués  et  instruits  émigrèrent  en  Amérique  ; 
ce  fut  l'aurore  d'une  renaissance,  mais  d'une  rc- 
naiss  ce  lente  et  tardive.  Enfin,  la  fondation  de 
l'eir  germanique,  en  1871,  rendit  la  fierté  à 

ceux  des  émigrés  qui  n'avaient  pas  encore  abdiqué. 

Ce  fait  n'en  reste  pas  moins  acquis,  que,  dans 
le  flot  de  la  population  américaine,  il  faut  comp- 
ter de  douze  à  quinze  millions  d'hommes  d'ori- 
gine allemande,  qui,  eux  ou  leurs  ancêtres,  ont 
passé  sous  les  fourches  caudines  du  mépris  anglo- 
irlando-saxon,  qui  sont  entrés  dans  la  nation  par 
la  porte  basse. 

La  littérature  allemande  qui  a  atteint  son  apo- 
née  au  commencement  de  ce  siècle  n'avait  en 
Amérique,  à  cette  époque,  aucun  prestige.  Depuis 
1871,  alors  pourtant  qu'elle  a  subi  une  forte  dé- 
pression, elle  est  à  la  mode;  on  l'imite,  on  étudie 
ses  auteurs,    ses  écoles  diverses,  on  adopte   ses 
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méthodes  de  critique,  on  ne  jure  que  par  Kant, 
Hegel,  et  Schopenhauer  :  c'est  la  littérature  d'une 
grande  nation.  Depuis  1871  on  a  cessé  de  crier 
à  l'Allemand  :  «  Damned  Diitch  ».Iies  journaux 
continuent  bien  encore  à  ridiculiser  sa  pro- 
nonciation et  sa  manière  de  parler  l'anglais,  mais 
sans  malice,  et,  d'autre  part,  tous  les  organes  de 
l'opinion  publique  rendent  justice  à  ses  qualités 
de  sobriété,  de  travail,  d'économie;  on  le  recon- 
naît comme  le  citoyen  modèle  et  l'on  vante  la 
culture  et  les  progrès  de  su  mère-patrie. 


L'agitation  anti-esclavagiste  a  mis  fm,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  aux  manifestations  brutales  et 
agressives  de  la  haine  de  «  l'Etranger  »  et  donné 
momentanément  un  autre  cours  aux  animosités  et 
aux  rancunes. 

Jusqu'à  nos  jours,  cependant,  le  grand  facteur 
de  l'assimilation  est  resté  le  même,  «le  mépris  »; 
il  se  manifeste  partout,  à  l'atelier,  à  l'école,  dans 
la  presse,  sous  mille  formes  diverses,  inconsciem* 
ment  parfois  ;  il  s'exerce  aux  dépens  de  toutes 
les  races  bien  que  l'Irlandais  y  soit  plus  exposé 
que  les  autres.  Fort  peu  d'émigrants  peuvent  ré- 
sister longtemps  à  cette  conviction  absolue,  qui 
fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  l'air  ambiant,  que 
tout  ce  qui  est  américain  et  de  langue  anglaise 
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est  supérieur  et  par  contre,  aie  tout  ce  qui  n'est 
pas  américain  est  inférieur.  Illettrés  pour  la  plu- 
part, ou  n'ayant  reçu,  dans  tous  les  cas,  qu'une 
instruction  très  sommaire,  ils  ne  peuvent  puiser  à 
ces  réservoirs  de  fierté  nationale  que  constituent 
les  annales  historiques,  scientifiques,  artistiques, 
littéraires  de  leurs  pays  d'origine  ;  ils  ne  savent 
constater  qu'une  chose,  c'est  qu'en  Amérique  la 
vie  est  plus  large,  plus  facile,  le  travail  mieux 
rétribué  que  dans  la  patrie  qu'ils  ont  quittée,  et 
que  les  Américains  sont  plus  riches  que  leurs 
anciens  compatriotes. 

Un  bon  nombre  d'émigrés,  i:ans  doute,  alors 
qu'étaient  encore  vivaces  en  eux  la  pensée  et 
l'amour  du  sol  natal,  ont  rôvé  un  instant  de  con- 
server leur  langue  et  leurs  souvenirs  nationaux, 
au  milieu  de  la  grande  nation  à  laquelle  ils  s'étaient 
incorporés.  Ils  se  sont  réunis  en  conventions 
et  ont  adopté,  à  l'unanimité,  des  résolutions  où  il 
était  dit  que,  «  tout  en  protestant  de  leur  fidélité 
aux  institutions  américaines,  les  personnes  pré- 
sentes s'engageaient  à  ne  pas  renier  leur  passé, 
à  l'aire  tout  leur  possible  pour  conserver  leur  lan- 
gue maternelle,  à  construire  des  écoles  où  cette 
langue  serait  enseignée,  etc.,  etc.  » 

Les  membres  de  ces  conventions  étaient  les 
plus  fiers  et  les  plus  intelligents  de  leur  race,  ceux 
dont  les  âmes  étaient  les  plus  élevées;  mais  l'apa- 
lile  des  masses  ne  leur  laissait  bientôt  plus  d'es- 
poir. D'autres  se  disaient  :  Pourquoi   appartien- 
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drions-nous  plus  longtemps  à  une  nationalité  mé- 
prisée ;  pourquoi  ne  marcherions-nous  pas  plu- 
tôt, de  môme  que  ceux  qui  nous  entourent,  sans 
ce  bagage  de  vieux  souvenirs  que  nous  avons 
apportés  du  pays  natal,  à  la  conquête  exclu- 
sive de  la  richesse?  Pourquoi  ferions-nous  des 
sacrifices  d'argent  pour  entretenir  des  écoles  où 
l'on  enseignera  notre  langue  maternelle  à  nos 
enfants,  alors  que  nous  pouvons  leur  faire  don- 
ner gratuitement,  dans  les  écoles  publiques,  l'édu- 
cation qui  fera  d'eux  des  citoyens  honorés  et 
peut-être  riches? 

C'est  à  l'école,  surtout,  que  le  fils  de  l'émigré 
apprend  que  la  race  à  laquelle  il  appartient  est 
méprisable,  et  que  ses  parents  sont  des  êtres  gro- 
tesques ;  c'est  là  qu'il  s'habitue  à  rougir  de  leur 
nom  et  à  prendre  en  haine  tout  ce  qui  lui  rappelle 
le  pays  des  ancêtres  (1), 

1.  L'élément  d'origine  anglo-saxonne  a  introduit  aux 
Etats-Unis  cette  spirituelle  (?)  liabitude  de  marquer  son  mé- 
pris aux  nationalités  étrangères,  en  leur  décochant,  comme 
une  insulte,  le  nom  de  leur  prétendu  mets  favori.  L'Italien 
est  un  7nacarotii-ea(er,  (mangeur  de  macaroni)  ;  l'Allemand 
un  mangeur  de  choucroute,  l'Espagnol  un  mangeur  d'oran- 
ges ;  l'Irlandais,  un  mangeur  de  pommes  de  terre  ;  le  Ca- 
nadien français,  un  mangeur  de  soupe  aux  pois  ;  le  Fran- 
çais, un  mangeur  de  grenouilles,  etc.  Il  se  distribue  à  ce 
sujet  force  horions  et  gifles  ;  les  plus  braves,  les  plus  lîers 
avent  vaillamment  l'injure  el  font  respecter  les  pommes  de 
terre  ou  la  choucroute  ;  les  autres  courbent  la  tète,  humiliés, 
et  se  défendent  d'appartenir  à  une  race  qui  use  de  tels 
aliments. 
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Et  ce  fait  se  produit  sur  une  vaste  échelle,  d'en- 
fants qui  s'entêtent  à  ne  pas  parler,  môme  au  foyer 
familial,  la  langue  de  leurs  parents,  quelques 
elforts  que  fassent  ceux-ci  pour  leur  en  inculquer 
la  connaissauce. 

Au  fur  et  à  mesure  de  l'immigration  dans  les 
villes  d'usi.ies  et  de  fabriques,  les  gens  de  môme 
nationalité,  poussés  par  une  sympathie  bien  natu- 
relle, se  sont  groupés  dans  les  mêmes  quartiers, 
qui,  alors,  ont  pris  le  nom  de  «  quartier  irlan- 
dais »,  «  quartier  allemand»,  «quartier  italien». 
Les  assimilés  et  les  Américains  ont  fui  ces  rues 
et  ces  ruelles  nécessairement  pauvres  d'où,  à  leur 
tour,  tous  ceux  qui  se  sont  enrichis  ont  émigré, 
pour  se  loyer  dans  des  milieux  plus  aristocrati- 
ques, s'eiïbrçant  en  même  temps  de  rompre  tou- 
tes relations  avec  les  personnes  et  les  objets  qui 
leur  rappelaient  leur  ancienne  pauvreté  et  leur 
origine.  Et  le  nom  de  la  nationalité  est  resté  inti- 
mement identifié  avec  celui  du  quartier,  avec  celui 
des  maisons  pauvres,  et  imprégné  comme  d'un 
relent  de  vie  humble  et  grossière.  Les  enfants  qui 
sont  nés  en  ces  quartiers  n'y  demeurent  pas,  et 
deviennent  tout  simplement  des  Américains. 

Çà  et  là,  quelques  familles  se  sont  trouvées  iso- 
lées au  milieu  de  populations  de  langue  anglaise 
et  ont  été  fatalement  absorbées;  mais  le  nombre 
n'en  est  pas  grand;  presque  partout  l'abandon  de 
lii  langue  maternelle,  et  quelquefois  du  nom 
piilronynique,  a  été  voulu. 
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Certains  groupes  semblent  avoir  une  tendance 
à  se  fondre  plus  rapidement  que  les  autres,  ce 
sont  surtout  les  anciens  sujets  de  petits  Etats 
dont  la  vie  nationale  n'a  pas  été  troublée  et  ren- 
due plus  intense  par  des  révolutions  et  des  crises 
fréquentes,  comme  les  Portugais,  les  Danois,  les 
Belges,  les  Suédois  ;  ceux  encore  dont  le  patiio- 
tisme  a  été  rétréci,  s'est  cantonné  dans  la  haine 
d'un  ennemi  héréditaire  et  perd  son  empire 
dès  que  cet  ennemi  n'est  plus  là,  ainsi  les 
Tchèques  et  les  Polonais  :  Dès  1860,  on  consta- 
tait que  les  Scandinaves  s'anglicisaient  en  quel- 
ques années.  La  plupart  habitent  les  campagnes 
de  l'Ouest  ;  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'ils 
aient  songé  à  fonder  des  écoles  de  leur  langue  ou 
à  demander  que  le  suédois  et  le  norvégien  soient 
enseignés  dans  les  écoles  publiques. 

On  a  vu,  il  y  a  deux  ans,  un  groupe  de  Por- 
tugais du  Massachusetts  décider  dans  une  de 
leurs  conventions  qu'ils  s'appliqueraient,  doréna- 
vant, à  se  servir  exclusivement  de  l'anglais  entre 
eux  et  dans  leurs  familles. 

Rappelons  aussi  que  la  langue  '  anglaise,  qui 
est  celle  de  la  majorité  de  la  nation,  puisqu'elle 
a  été  imposée  aux  Celtes,  il  y  a  déjà  des  siècles, 
est  essentiellement  une  langue  populaire,  qu'elle 
s'apprend  facilement,  n'a  qu'une  grammaire  ex- 
cessivement simple,  et  offre  peu  de  complications 
dans  les  rapports  des  mots  les  uns  avec  les  au- 
tres. Elle  possède  cette  énergie,  cette  précision, 
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ces  termes  pittoresques,  raccourcissants  qui  plai- 
sent au  peuple  ;  enfin,  il  s'y  est  développé,  grâce 
surtout  au  concours  de  l'Irlandais,  un  mélange 
merveilleux  de  jurons  sonores,  d'exclamations 
brutales  qui  interprètent  bien  l'ame  de  foules  en- 
fiévrées et  lancées  avec  ardeur  dans  la  lutte  ma- 
térielle ;  c'est  une  langue  de  soldats.  La  langue 
allemande  savante,  compliquée,  irrégulière  de- 
mande trop  de  patience  et  d'étude  ;  la  langue 
française  affinée  par  de  longues  générations  d'élé- 
gance et  de  haute  civilisaticm,  est  devenue  un 
art  très  difficile  ;  toutes  deux  ont  une  syntaxe 
accidentée  qui,  souvent,  force  l'homme  du  peuple 
à  chercher  en  dehors  d'elles  le  mot,  la  tournure, 
l'expression  qui  va  le  plus  droit  au  but.  L'an- 
glais langue  démocratique,  au  contraire,  n'a 
pas  de  patois;  l'illettré  s'y  constitue  facilement 
un  vocabulaire  suffisant  pour  tous  les  besoins  de  la 
vie  et  dont  il  se  sert  avec  une  correction  relative; 
après  quelques  années  d'école,  il  écrit  avec  une 
orthographe  fort  passable,  et,  s'il  lit  les  journaux, 
il  peut  se  croire  aussi  savant  que  tous  ceux  qui 
l'entourent.  Une  question  d'épellation  ne  creuse 
pas,  en  Amérique,  l'abîme  qui  sépare  les  ouvriers 
des  gens  des  classes  supérieures  et  n'accentue 
pas  les  distinctions  sociales. 


L'immigration  des  vingt   ou    trente    dernières 
années  n'a  pas  été  composée  aussi  exclusivement 
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d'ouvriers  illettrés  que  par  le  passé.  Chaque 
groupe  maintenant,  si  l'on  en  excepte  les  Italiens 
peut-être,  amène  son  contingent  de  prêtres,  de 
médecins,  de  négociants,  voire  même  d'avocats, 
tous  gens  chez  lesquels  l'instruction  a  développé 
le  sentiment  de  la  nationalité,  et  qui  ont  été  péné- 
trés par  cette  foi  qui  devient  chaque  jour  plus 
vivace,  la  foi  dans  la  solidarité  des  races  et  les 
droits  sacrés  des  langues. 

L'immigration  catholique,  en  dehors  de  l'élé- 
ment irlandais,  est  aujourd'hui  très  nombreuse  ; 
elle  se  recrute  parmi  les  Canadiens  français,  les 
Autrichiens,  les  Hongrois,  les  Italiens,  les  Polo- 
nais et  a  dépassé  de  beaucoup,  en  ces  dernières 
années,  le  chitï're  de  l'immigration  prolestante. 
Les  prêtres  catholiques  ont  construit  des  écoles 
auprès  de  leurs  églises,  et,  ces  églises  et  ces 
écoles  constituent  contre  l'assimilation  complète, 
c'est-à-dire  contre  l'abdication  absolue  du  passé, 
le  plus  puissant  des  remparts. 

Le  môme  facteur  dont  j'ai  parlé  agit  toujours 
sur  les  masses,  mais  de  plus  en  plus  nombreux 
sont  ceux  qui  combattent  son  influence  néfaste. 

Dans  un  avenir  qui  n'est  pas  très  éloigné,  sans 
doute,  les  curieux  qui  feuilleleront  les  annales 
des  sociétés  de  bienfaisunce,  les  comptes-ren- 
dus des  Conventions  tenues  par  les  éléments 
de  langue  non  anglaise,  les  discours  patrioti- 
ques prononcés  à  la  fête  du  4  juillet  par  des  fds 
d'émigrés,   seront    étonnés   d'y  lire    partout,  en 
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français,  en  allemand,  en  polonais,  celte  phrase 
toujours  la  même  :  «  Je  tHai  pas  honte  de  ma 
race  ».  «  Nous  ne  devons  point  rougir  de  notre 
origine  ».  «  Ne  craignons  pas  de  parler  notre 
langue  maternelle  ». 

On  se  demandera  pourquoi  on  aurait  pu,  à  la 
(in  du  xix^  siècle,  avoir  honte  de  parler  la  belle 
langue  française  et  roufjir  d'être  d'origine  alle- 
mande, ou  de  nationalité  polonaise.  Et,  l'on  ne 
comprendra  probablement  pas. 

A  l'heure  qu'il  est, il  ne  se  trouve  qu'un  nombre 
fort  restreint  d'enfants  d'étrangers,  nés  aux  Etats- 
Unis  et  qui  ont  passé  par  les  écoles  publiques, 
qui  soient  restés  fidèles  à  leur  langue  maternelle  : 
ils  constituent  une  élite  :  A  la  voix  cependant  des 
hommes  représentatifs  de  chaque  nationalité,  il 
se  fait  un  lent  travail  de  réaction.  «  Il  n'y  a  pas 
à  se  dissimuler  que  l'avenir  est  sombre,  disait,  il 
y  a  quelques  années,  un  des  principaux  publicis- 
tes  de  langue  française  des  Etats-Unis,  M.  G.  de 
Tonnancour,  (1)  et  que  nous  devrons  lutter  sans 
cesse  pour  conserver  notre  langue  ;  mais  dans 
l'état  d'ame  où  nous  nous  trouvons,  il  est  un  fait 
consolant  qui  doit  ranimer  notre  courage.  Vous 
avez  pu,  comme  moi,  l'observer  fréquemment. 
C'est  que,  si  les  enfants  canadiens  semblent  fata- 

1.  Discours  prononcé  au  XI  Congrès  des  Canadiens  du 
Conneclicut,  le  2  septembre  189G,  par  M.  G.  de  Tonnan- 
cour, r(''(la('.teup  en  chef  de  «  l'Indépendant  »  de  Fall  River. 
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lement  portés  à  préférer  l'anglais  au  français 
clans  leur  bas-âge,  il  s'opère  en  eux,  un  change- 
ment remarquable,  dès  qu'ils  commencent  à  rai- 
sonner. Alors  le  vieil  orgueil  gaulois  se  réveille 
dans  leurs  âmes  et  ils  ressentent  le  besoin  d'ap- 
prendre ce  que  furent  leurs  devanciers.  Jusque 
là  inconsciemment  dédaigneux  de  tout  ce  qui  est 
français,  ils  subissent  une  métamorphose  complète 
qui  les  rapproche    de  leurs  aînés». 

Ceux  qui  entretiennent,  avec  le  plus  de  per- 
sistance, le  préjugé  contre  les  rirangers,  sont 
aujourd'hui  des  descendants  d'émigrés,  des  Irlan- 
dais d'origine  pour  le  plus  grand  nombre.  Les 
Américains  issus  des  anciens  colons  occupent 
presque  partout  une  situation  sociale  supérieure 
et  se  trouvent  rarement  en  rivalité  immédiate 
avec  les  nouveaux  venus  ;  ils  ne  craignent  pas 
qu'on  les  confonde  avec  les  fils  du  naturalisé  de 
fraîche  date  et  ne  se  croient  pas  tenus  d'outrer 
les  manifestations  de  leur  patriotisme.  Lorsqu'ils 
sont  de  race  anglaise  cependant,  ils  doivent  croire 
que  tout  le  monde  aurait  à  gagner  à  devenir  an- 
glais. Il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  modifié  leur 
conception  historique  de  la  patrie,  et  restent  tou- 
jours convaincus  qu'une  nation  forte  ne  peut  se 
maintenir  sans  une  langue  unique. 

Je  ne  mentionne  ici,  que  pour  mémoire,  l'exis- 
tence d'une  société  connue  sous  le  nom  de 
«  American  protective  association  »  (A.  P.  A.), 
société  de  protection  américaine,  dont  on  a  parlé 
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•h  différentes  reprises,  depuis  quelques  années. 
Elle  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'adeptes,  se 
recrutant  principalement,  paraît-il,  parmi  des 
Anglais  d'immigration  récente  et,  ses  appels  su- 
rannés au  fanatisme  religieux  laissent  les  masses 
fort  indifférentes. 

Enfm,  depuis  la  guerre  avec  l'Espagne,  grAce 
à  la  campagne  de  chauvinisme  organisée  par  la 
presse  britannique  et  dont  les  échos  ont  large- 
ment pénétré  l'Amérique,  tous  les  descendants 
d'émigrés  ayant  renié  leur  origine,  ont  proclamé, 
à  l'envi,  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  et  la 
décadence  des  races  dites  latines.  Beaucoup 
d\'tran(/ers  des  classes  ignorantes,  ne  trouvant 
rien  à  répondre,  ont  dû  peu  à  peu,  au  sein  des  cla- 
meurs jingoïstes,  se  sentir  pénétrés  de  l'enthou- 
siasme collectif  et  du  désir  d'être  Anglo-Saxon(l). 

Il  est  fort  possible  que  les  deux  dernières 
années  de  ce  siècle  voient  encore  un  bon  nombre 
de  traductions  et  de  modifications  de  noms. 


'  ni 

î'iM 


1  n 


m 


'M 
li  ■ 

m 


4 


At 


1.  La  guerre  de  l'Afrique  australe  est  arrivée  à  propos 
pour  provoquer  une  réaction  nécessaire. 
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RÉSULTATS   DE   L'ASSIMILATION 


I.  —  Le  reniement  de  la  nationalité  est  \h\  fait  anormal  en 
cesiècle.  Il  ne  s'est  produit  qu'aux  Etats-Unis.  —  L'iiisloiro 
du  passé  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  les  résultats 
d'une  fusion  de  races  accomplie  en  ces  circonstances.  Les 
races  se  sont  éprises  de  leur  existence  distincte,  parce 
que  les  savants  leur  ont  révélé  les  vertus  spéciales 
qu'elles  possèdent.  —  L'Amérique  avait  l'avantage  d'être 
peuplée  par  des  populations  ayant  déjà  fait  l'apprentis- 
sage de  différentes  civilisations.  — Elles  avaient  chacune 
des  outils  différents  pour  accomplir  leur  œuvre.  —  Elles 
ont  jeté  leurs  outils.  —  L'édifice  national  qu'elles  ont 
construit  est  peu  intéressant.  —  Presque  tous  les  hommes 
dont  les  Etats-Unis  se  glorifient  à  juste  titre  soiit  d'ori- 
gine anglo-saxonne.  —  Pourquoi  ?  —  Ce  qui  se  trouve  à  la 
base  de  l'arbre  familial  des  assimilés.  —  Peut-être  de 
nouvelles  qualités  et  do  nouvelles  aptitudes  se  substitue- 
ront-elles à  celles  que  «  l'assimilation  »  a  détruites. 

II.  —  Effets  immédiats  de  l'assimilation  sur  l'émigré 
et  sur  sa  famille.  —Ames  à  base  de  haine  et  d'ennui.  —  Le 
mépris  de  l'étranger  est  un  creuset  d'où  les  âmes  viri- 
les sortent  plus  fortement  trempées. 

III.  —  Effet  de  l'assimilation  sur  lesmœurs  américaines. — 
De  nouvelles  hérédités  vont  se  constituer.  —  Ce  qui  leur 
manquera. 

«  Quelles  saintes  et  nobles  pensées,  quelle  poésie  du 
cœur  vous  ôtcz  aux  vivants  en  leur  ôtant  leurs  morts  !  » 

(/?.  Michelet,  Nos  fils). 


1 


1 

Kia 

les 

les 

elle 

[]vèA 

H 

l'aiei 

Ne 

de  |)ij 
toire 
une 
sont 
CAu 
nemel 

i.  tJ 
lointair 
peusanl 


47 


«  Le  vrai  critérium  de  Vencellence  <Vune  civilisation 
ce  nest  ni  le  chiffre  delà  population,  ni  la  grandeur  des 
villes,  ni  l'abondance  des  récoltes  mais  l'espèce  d'kom- 
wes  que  le  xtays  produit .  » 

(U.-\V.  Emerson.  Essais). 

«  Whatever  mahes  the  past,  thé  distant  or  Ihe  future 
predominate  over  the  présent  advances  us  in  the  dignily 
oflhinking  beings.  » 

{Ben.  Johnsoti  (1). 


L'assimilation,  telle  qu'elle  s'est  effectuée  aux 
Elals-Unis,  a-t-elle  eu  pour  eflet  de  développer 
les  qualités  naturelles  des  races;  a-l-elle  ouvert 
les  âmes  et  rendu  meilleurs  les  hommes  auxquels 
elle  s'est  imposée  ;  a-t-elle  été  un  facteur  de  pro- 
(jrès  intellectuel  et  moral? 

Je  crois  que,  même  les  plus  optimistes,  hésite- 
raient à  l'affirmer. 

Nous  nous  trouvons,  ici,  en  présence  d'un 
ordre  de  choses  tout- à-fait  nouveau  et  qui  n'a  pas 
de  précédents  dans  l'histoire  ;  au  moins  dans  l'his- 
toire moderne,  depuis  que  les  nations  ont  acquis 
une  conscience  plus  éclairée  d'elles-mêmes  et  se 
sont  éprises  de  leur  existence  distincte. 

Chez  les  peuples  d'Europe,  à  travers  les  évé- 
nements successifs  qui  ont  transformé    leur  état 
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1.  Tout  ce  qui  fait  prédominer  le  passé,   l'avenir  ou  le 
lointain  sur  le  présent  nous  avance  dans  la  dignité  d'êtres 

pensants. 
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politique  et  modifié  leurs  frontières,  le  sentiment 
(le  la  nationalité  et  de  la  race  a  été  s'affirmant 
sans  cesse  avec  plus  de  force  ;  ces  deux  entités 
ont  constitué  un  bien  pour  la  conservation  duquel 
des  millions  d*hommes  ont  combattu  et  souffert, 
et  il  semblait  qu'aujourd'hui  il  ne  fut  pas  plus 
possible  de  renier  l'une  ou  Tautrc  que  de  se  re- 
nier soi-même. 

Or,  nous  venons  de  le  voir,  ce  fait  anormal  et 
contre-nature  s'est  [>roduit  aux  Klats-Unis,  sur 
une  vaste  échelle.  Les  représentants  de  plusieurs 
nationalités  formant,  sur  le  sol  américain,  des 
groupements  nombreux  (1)  ont  renoncé  sans 
lutte,  presque  sans  résistance,  à  leur  patrimoine 
historique  et  à  leur  Ame  héréditaire  :  ils  se  sont 
efforcés  de  dissimuler  leur  origine  ;  ils  ont  jeté 
avec  dédain  leur  passé  dans  l'oubli,  ainsi  qu'on 
enfouit  sous  terre  un  vêtement  chargé  de  germes 
infectieux. 

L'expérience  d'autres  temps  et  d'autres  pays 
ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  les  conséquen- 
ces immédiates  ou  lointaines  de  l'assimilation, 
non  plus,  d'ailleurs,  que  sur  la  plupart  des  phéno- 
mènes de  la  vie  américaine. 

Certains  ethnologues  se  sont  évertués  à  démon- 
trer que  du  mélange  des  races  résultent  des  types 
supérieurs    d'humanité    et    que   les    nations   les 

i.  Beaucoup  de  races  sont  aussi  forlenient  group<^es  aux 
Etats-Unis  que  celles  qui  peuplent  la  Suisse  et  l'empire 
austro-hongpois. 
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]>lu9  fortes  sont  celles  dons  la  composition  des- 
quelles il  est  entré  le  plus  d'éléments  divers. 
Mais  leurs  éludes  n'ont  porté  que  sur  la  fusion  de 
peuplades  primitives  auxquelles  le  passé  n'avait 
rien  légué  et  qui  n'avaient  guère  à  mettre  en 
commun  que  des  instincts  grossiers  etdes  supers- 
titions puériles.  Les  théories  émises  par  ces  écri- 
vains, en  outre,  ne  se  préoccupent  pas  du  mode 
dans  lequel  la  fusion,  pour  devenir  féconde  et  bien- 
faisante, doit  être  ellectuée  ;  il  est  certain,  cepen- 
dant, que  c'est  là  un  facteur  non  négligeable. 

A  notre  époque,  ai-je  dit,  les  nationalités  se 
sont  éprises  de  leur  existence  distincte;  elles  se 
sont  constituées  à  l'état  de  personnes  morales,  et 
cela,  surtout,  parce  que  les  historiens  et  les  sa- 
vants leur  ont  révélé  les  forces  précieuses  qui 
sont  en  elles,  les  vertus  héréditaires, les  qualités 
natives  qu'elles  ont  le  devoir  de  perpétuer.  Entre 
les  anciens  Gaulois,  les  Germains  et  les  Celtes, 
Tacite  et  César,  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  ob- 
servaient déjà  des  différences  notables.  «  A  tout 
aije,  dit  Taine  (1),  un  peuple  reste  toujours  lui- 
môme ;  les  cinq  ou  six  grands  instincts  qu'il 

avait  dans  ses  forêts  le  suivent  dans  ses  palais  et 
d;Ml^  bureaux.  »  Mais,  c'est   surtout  depuis 

iurore  de  l'ère  moderne,  depuis  que  la  science 
et  le  prc  lès,  en  compliquant  tous  les  problèmes 
dr  iiotre  vie,  ont  étendu  à  l'infini  les  champs  d'ac- 


1.  JJist,  de  lalittéi  dure  anglaise.  Vol.  II,  p.  9. 
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tion  ouverts  à  l'esprit  humain,  que  les  civilisa- 
tions européennes  ont  pris  des  routes  diverses, 
se  sont  canalisées  et  ont  amassé,  chacune  d'elles, 
des  richesses  particulières. 

Chaque  foyer  national,  aujourd'hui,  a  un  rayon- 
nement qui  lui  est  propre.  Le  monde  est  une  vaste 
fabrique  où  chaque  peuple,  dans  la  spécialité 
qu'il  a  adoptée,  crée  plus  rapidement  et  mieux 
que  les  autres  peuples.  Car,  de  môme  que  certains 
actes  de  notre  organisme,  après  avoir  exigé  d'a- 
bord une  grande  tensiofi,  un  travail  assidu  du 
cerveau  deviennent,  par  la  pratique  réitérée,  à  peu 
près  inconsciei.ts;  de  même,  au  sein  des  gran- 
des collectivités,  certaines  manières  de  voir,  d'a- 
gir, de  penser,  de  sentir,  élaborées  mystérieuse- 
ment à  travers  les  siècles,  appliquées,  à  l'origine, 
sous  forme  de  maximes,  de  dogmes,  de  lois  ou  d'u- 
sages ont  fini  par  se  transmettre  à  l'état  d'instincts. 

H  existe  un  ensemble  de  caractères  psychiques 
qui  se  retrouvent  dans  toutes  1er.  manifestations 
de  la  vie  d'une  race  et  qui  constituent  la  base  de 
son  identité.  C'est  énoncer  un  truisme  dv  dire 
que,  du  fa't  de  leur  hérédité,  le  Français,  l'Alle- 
mand, l'Anglais,  l'Italien,  le  Polonais,  le  Scandi- 
nave possèdent  des  vertus  et  de";  aptitudes  spé- 
ciales (1). 

1.  En  1850,  un  auteur  germano-américain  énumérait 
comme  suit  les  vertus  nationales  que  ses  compatriotes  de 
môme  race  devaient  s'efforcer  de  conserver  et  de  cultiver 
aux  Etats-Unis  :  «  La  profondeur  et  le  sérieux  de  la  pensée. 
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L'Amérique  avait  l'avantage  d'être  peuplée  d'é- 
It'inenls  déjà  façonnés  par  un  lonfj  apprentissage 
;i  des  lâches  diverses  ;  ces  éléments  devaient  lui 
apporter  le  charme  de  la  variété,  le  reliel'  des 
couleurs  nuancées,  l'intérôt  qui  s'attache  aux 
choses  dont  la  vie  a  des  sources  profondes  et 
lointaines.  Plusieurs  races  étaient  conviées  à  colla- 
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le  eliarme  des  relations  sociales,  la  franchise  et  ]a  sinc(''rité 
(lu  sentiineul,  le  culte  de  la  science-,  la  piété  sans  Hypocri- 
sie, l'anioui'  de  l'art  ». 

«  En  aucun  pays,  dit  M.  E.  Lavisse,  on  est  heureux 
à  moins  do  frais  qu'en  Allemagne.  Une  réunion  de  cama- 
rades ou  d'associés  d'un  uerein  quelconque  ;  une  fête  de 
l'amille,  de  cabaret  ou  de  village  ;  un  verre  de  bière,  quel- 
ques tours  de  danse,  uu  chœur  chanté  sur  les  routes  y 
s(,'it  des  provisions  de  bonheur  tranquille.  Nul  ne  s'y 
^«i.iMr.ène,  ni  à  la  ville,  ni  à  la  campagne.  Nul  ne  brusque 
la  vie.  Point  d'âpreté  au  travail  ;  une  humeur  ouverte  à  la 
joie  (le  vivre  et  qui  produit  le  Gemiith,  cette  bonhomie 
(les  jïens  satisfaits  do  leur  sort  ». 

{l'Jssais  sur  ^Allemagne  Impériale.  Avant-Propos  VIII). 

J'enipi'unte  à  un  journal  parisien,  les  lignes  suivantes  de 
M.  Hngnes  Le  Koux  qui  peignent  bien  les  qualités  maîtres- 
ses de  l'âme  française  «  Mais,  s'écrie-t-il,  après  avoir  Onu- 
niéré  (fuelques-unes  de  nos  lacunes,  comme  notre  c(eur 
marche  d  accord  avec  notre  raison  !  Comme  nous  sommes 
iiiiMi  équilibrés,  quoi  qu'on  en  dise  !  Avec  quel  art,  avec 
(luoUes  nuances  nous  jouissons  des  plaisirs  delà  sociabi- 
lité !  Comme  nous  savons  faire  des  sacritices  opportuns  pour 
vivre  en  harmonie  avec  les  autres  hommes!  Comme  nous 
tirons  de  la  culture  intellectuelle  toutes  les  voluptés  qu'Ole 
(oinporte!  Gomme  nous  goûtons  la  vie  que  d'autres  rêvent 
"M  brûlent  ». 
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borer  à  la  grandeur  de  l'union;  chacune  d'elles 
avait  des  outils  différents  pour  accomplir  son 
œuvre. 

Ainsi,  des  ariisans  appartenant  à  différents 
métiers  sont  venus  apporter  leur  concours  à  la 
construction  d'une  demeure  que  les  architectes 
qui  en  ont  conçu  le  plan  rêvent  de  faire  merveil- 
leusement belle.  Les  maçons  ont  établi  de  puis- 
santes fondations  ;  les  matériaux  sont  abondants; 
les  conditions  de  sécurité  et  de  bien-être  dont 
bénéficient  les  différentes  équipes  d'ouvriers  sont 
parfaites  ;  l'édifice  commence  à  s'élever  sous  les 
auspices  les  plus  favorables.  Mais,  voilà  que,  les 
uns  après  les  autres,  menuisiers,  charpentiers, 
peintres,  décorateurs  ont  jeté  leurs  outils  et  se 
sont  mis  à  travailler,  en  qualité  de  manœuvres, 
sous  la  direction  des  maçons.  L'édifice  aura  de 
solides  murs  de  pierre,  il  offrira  un  abri  sûr  à 
ceux  qui  y  demeureront,  mais  il  ne  constituera  pas 
une  habitation  confortable,  son  aspect  ne  sera  pas 
agréable  à  la  vue,  et  le  rêve  de  beauté  de  ses 
architectes  ne  sera  pas  réalisé. 

Des  arbres  ont  été  transplantés  dans  un  terrain 
fertile,  maison  leur  a  enlevé  une  partie  de  leurs 
racines  et  toutes  les  fibres  par  lesquelles  ils  au- 
raient pu  aspirer  largement  les  richesses  du  sol. 
Un  grand  nombre  sont  devenus  des  arbres  secs 
ou  ne  portent  pas  les  fruits  qu'ils  étaient  appelés 
à  porter. 

Les  émigrés  assimilés  par  les  éléments  de  lan- 
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fjue  anglaise  aux  Etats-Unis  sont  les  ouvriers  qui 
ont  jeté  leurs  outils  ;  ils  ne  contribueront  pas  à 
1  édifice  national  la  part  qui  leur  incombait.  Ce 
sont  les  arbres  dont  on  a  coupé  les  racines  et 
qui  restent  stériles. 

Sous  l'influence  nivelante  de  l'exclusivisme  et 
du  préjugé,  la  civilisation  américaine  a  pris  une 
teinte  uniforme  et  criarde  et,  chose  bizarre,  ce 
qui  manque  surtout  à  ce  pays  peuplé  par  tant  de 
races  diverses,  c'est  la  variété. 
Que  l'on  médite  seulement  sur  le  fait  suivant  : 
Presque  tous  les  hommes  dont  la  République 
se  fait  gloire  à  l)On  droit,  presque  tous  ceux  dont 
la  réputation  a  traversé  l'Océan  à  d'autr:;s  titres 
qu'à  celui  de  millionnaires  ou  de  soldats  sont 
d'origine  anglo-saxonne  :  Washington,  Franklin, 
les  Adams,  Webster,  Prescott,  Fenimore  Cooper, 
Slory,  Washington  Irving,  Edgar  Poe,  Emerson, 
llawthorne,  Parker,  Chaiming,  Longfellow,  Ban- 
croft,  Willis,  Whitman,  Asa  Gray,  Whittier, 
Holmes,  Howell,  Lowell,  Mgr.  Spalding,Clemens 
(Mark  Twain),  Edison,  Sargeant,  Whistler,  etc. 
Quelques-uns  sont  d'origine  écossaise.  Les  seuls 
hommes  de  race  française  qui  ont  joué  un  rôle 
important  lors  de  la  fondation  de  la  République, 
comme  John  Jay  et  Henri  Laurens,  étaient  des 
Huguenots  et  avaient  reçu  une  éducation  en  par- 
tie française  ;  Joaquim  Miller  a  écrit  en  allemand 
et  en  anglais  ;  Agassiz,  né  en  Suisse,  n'est  venu 
en  Amérique  qu'à  un  âge  assez  avancé. 
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Nous  savons,  cependant,  que,  Télément  d*ori- 
ffinc  anglo-saxonne  ne  constitue  qu'une  faible 
minorité  de  !a  population  actuelle  de  l'Union.  En 
tenant  compte  des  circonstances  plus  favorables 
de  fortune,  de  culture  et  de  situation  sociale  dont 
il  a  bénéficié,  le  fait  que  je  viens  d'indiquer  n'en 
paraît-il  pas  moins  anormal  ?  Et,  nous  savons 
encore  que,  dans  le  champ  des  productions  de 
l'esprit,  l'AnçjIo-Saxon  n'est  aucunement  supé- 
rieur aux  autres  hommes. 

Ne  serait-on  pas  en  droit  de  conclure,  sans 
être  accusé  de  paradoxe,  que  cet  écart  dispro- 
portionné entre  les  contincjents  d'illustrations 
fournis  par  les  différentes  races  qui  composent  la 
nation  américaine,  résulte  de  ce  que,  chez  l'An- 
(jlo-Saxon,  l'hérédité  n'a  pas  été  interrompue, 
qu'il  s'est  développé  conformément  à  ses  besoins 
intellectuels,  qu'il  n'a  rien  éliminé,  rien  effacé 
dans  son  âme,  que  tout  ce  que  de  longues  géné- 
rations d'ancêtres  y  ont  déposé  a  pu  y  germer 
et  y  fleurir  ? 

Sans  doute,  les  exemples  sont  nombreux 
d'hommes  qui,  émigrés  dans  un  pays  étranger, 
arrachés  à  leurs  habitudes  héréditaires,  élevés  et 
instruits  dans  une  langue  qui  n'était  pas  leur 
langue  maternelle,  initiés  à  une  civilisation  diffé- 
rente de  celle  de  la  race  dont  ils  étaient  issus 
ont  été  des  sujets  brillants  et  ont  fait  souche 
de  familles  distinguées.  Mais  presque  toujours 
ces    hommes,    appartenaient   à    un    miheu   so- 
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cial  élevé;  ils  ont  été  transplantés  dans  des  con- 
ditions favorables;  l'accession  à  une  civilisation 
nouvelle,  loin  de  leur  fermer  le  passé  a,  en  quel- 
que sorte,  agrandi  leur  âme,  en  étendant  le  champ 
(le  leurs  alTectionset  de  leurs  expériences.  Ainsi, 
Adnlbert  de  Chamisso  quittant  la  France  pendant 
la  Révolution,  à  IVige  de  cinq  ans,  et  devenant 
l'un  des  plus  qrands  poètes  de  l'Allemagne  ; 
ainsi  l'Allemand  Max  Millier  considéré  comme 
l'un  des  premiers  écrivains  anglais  du  siècle  ; 
ainsi  les  familles  irlandaises  des  Lally-Tolendal, 
des  Mac-Mahon,  des  Taafe,  des  Prim,  des  Gar- 
relt  dont  les  descendants  se  sont  illustrés  en 
France,  en  Autriche,  en  Espagne,  au  Portugal; 
ainsi  les  Milne-Edwards,  les  Waddington,  les 
Dodds,  ainsi  les  Labouchère,  les  Millais,  les  Du 
Maurier  que  se  sont  prêtés  mutuellement  la 
France  et  l'Angleterre.  Les  Huguenots  émigrés 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique  ap- 
partenaient en  général  à  l'élite  bourgeoise  de  leur 
temps  et  si  la  persécution  les  a  fait  fuir,  la  sym- 
pathie les  a  accueillis.  Les  uns  et  les  autres  ont 
pu  conserver  l'identité  de  leur  être. 

Car  le  mécanisme  héréditaire  n'est  pas  seul  à 
agir  ;  il  subit  le  joug  de  l'éducation  et  de  la  vo- 
lonté. La  plupart  des  écrivains,  fort  nombreux  en 
ce  siècle,  qui  se  sont  occupés  des  (|ueslions  de 
physiologie  ont  prouvé,  à  l'encontre  des  fatalistes 
dont  le  système  tend  à  faire  de  l'individu  l'esclave 
do  son  hérédité,  que  les  vices  et  les  tares  atavi- 
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ques  peuvent  ôire  vicîorieusement  combattus  par 
l'éducation.  Evidemment,  les  mêmes  lois  s'appli- 
quent à  la  transmission  des  qualités  et  des  apti- 
tudes ;  pour  qu'elles  se  perpétuent  il  leur  faut 
une  culture  propice  et  des  influences  favorables. 

Depuis  la  fondclion  de  la  République  les  immi- 
grants qui,  presque  tous,  appartenaient  aux  clas- 
ses illettrées  ont  rarement  re(;u  aux  Etat-Unis,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  un  accueil  sympathique  ; 
lorsqu'ils  n'ont  pas  été  persécutés,  ils  ont  été 
bafoués  et  humiliés  dans  leurs  aflections  les  plus 
chères.  Ils  ont  dû,  ou  cru  devoir  renoncer  à  tout 
ce  qu'ils  aimaient  au  pajs  natal,  à  tout  ce  qui  les 
mettait  en  communication  avec  l'âme  des  ancê- 
tres. Ils  ont  cessé  d'être  eux-mêmes. 

Ainsi,  le  passé  tout  entier  s'est  fermé  sur  des 
millions  d'individus  et,  chacun  aujourd'hui  peut 
le  constater,  les  descendants  d'étrangers  qui  ont 
renié  leur  origine  et  oublié  leur  langue  mater- 
nelle n'ont  rien  gardé  des  vertus  et  des  apti- 
tudes ancestrales  (1). 

Ces  millions  d'individus  étaient  issus  de  lon- 
gues générations  de  travailleurs  n'ayant  pas 
encore  participé  à  la  vie  intellectuelle  de  l'humanité, 
n'ayant  pas  connu  le  surmenage,  et,  dont  toutes 
les  forces  psychiques  et  morales  étaient  à  Tétat 


1.  J'ai  pu  moi-môme  constater  ce  fait  souvent,  rien  ro 
ressemble  moins  par  exemple  à  un  Français  qu'un  Améri- 
cain de  race  française  ayant  renié  ses  ancêtres. 
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latent  :  Qui  sait  combien  de  germinations  fécon- 
des ont  été  interrompues  ;  qui  sait  combien  de 
semences  précieuses  ont  été  détruites  auxquelles 
une  évolution  normale  aurait  permis  d'éclore  ? 

Souvenirs  enfouis,  alfections  étouffées,  aptitudes 
héréditaires  éteintes.  Voilà  ce  qui  se  trouve  à  la 
l)ase  de  l'arbre  familial  de  presque  tous  les  des- 
cendants d'émigrés  non  anglo-saxons  ou  celtes 
aux  Etats-Unis.  L'arbre  n'a  pas  dû  en  être  fé- 
condé. 


•  • 


Je  n'ignore  pas  tout  ce  que  peuvent  avoir,  en 
apparence,  de  purement  théorique  ou  même  de 
paradoxal,  les  considérations  que  je  viens  d'expo- 
ser. Les  lois  relatives  à  l'hérédité  sont  loin  d'être 
absolues,  les  phénomènes  de  l'atavisme  sont 
variables,  et,  d'autre  part,  si  l'extinction  des 
souvenirs,  si  le  reniement  du  passé  ont  fait 
le  vide  dans  les  âmes  des  «  assimilés  »,  rien  ne 
[)rouve  que  ces  âmes  ne  puissent  se  remplir 
d'aspirations  aussi  élevées  bien  que  différentes, 
de  sentiments  aussi  nobles,  que  ceux  qui  en  ont 
été  extirpés. 

On  pourra  me  dire  encore  :  Mais  ces  émigrés 
étant,  pour  l'immense  majorité,  des  illettrés,  des 
indigents  écrasés  sous  les  lois  d'airain  du  vieux 
monde  capitaliste,  la  vie  pour  eux  était  néces- 
sairement limitée  à  la  lutte  pour  le  pain  quotidien  ; 
lu  patrie  se  résumait  en  l'amour  d'un  petit  coin 
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de  terre,  en  quehjues  acclamations  et  quelques 
cris  enthousiastes  poussés  à  époques  périodiques, 
avec  peul-»Hre  la  haine  de  quelque  nation  étran- 
gère. Pourquoi  voulez-vous  que  l'oubli  de  vaques 
directions,  l'abandon  de  souvenirs  amers  ou  hu- 
miliants soient  synonymes  d'appauvrissement  mo- 
ral ? 

Ils  ont  trouvé  en  Amérique,  un  foyer  avec  le 
bien-être,  la  sécurité  du  lendemain,  la  dignité  de 
l'homme  libre;  ils  commencent  une  vie  nouvelle  ; 
ils  sont  des  ancêtres.  Leur  âme  s'est  fermée  au 
passé  mais  elle  est  ouverte  vers  l'avenir,  et  elle 
aspire  aux  états  meilleurs  que  cet  avenir  tient 
en  réserve  ». 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  côté  obscur  et,  dans 
tous  les  cas,  hypothétique  des  résultats  de  l'assi- 
milation et  je  reconnais  bien  volontiers  que  la 
liberté,  l'égalité,  le  bien-être  à  la  portée  de  tous, 
l'ambition  du  mieux,  l'énergie  et  l'activité  am- 
biantes qui  constituent  les  conditions  essentielles 
de  la  vie  américaine,  sont  des  forces  fécondes 
dont  on  est  en  droit  de  beaucoup  attendre. 


II 


Mais  ne  restera-t-il  aucune  trace  dans  les  âmes 
de  cet  amoindrissement  de  la  personnalité  qu'a 
constitué  le  reniement  du  passé  ? 

L'assimilé    n'a   pas  passé   fièrement,  le  front 
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haut,  d'un  état  à  un  autre,  il  s'est  courbé,  comme 
je  l'ai  dit,  sous  les  fourches  caudines  du  mépris 
(rJKjmmes  d'un  autre  sany.  Ne  se  peut-il  que, 
dans  celte  abdication  de  sa  fierté  de  race,  dans 
l'accomplissement  de  cet  acte  humiliant  et  ser- 
vile,  un  ressort  de  son  mécanisme  moral  se  soit 
brisé  qui  ne  se  remplaceia  pas? 

L'influence  du  milieu  qui  désormais  va  être 
absolue,  puisque  celle  de  Tliérédité  est  détruite, 
favorisera  en  lui  le  développement  de  Pindividua- 
lisme,  elle  ne  sera  certainement  pas  propice  à  la 
culture  des  vertus  sociales. 

Pendant  les  premières  années  de  son  séjour 
dans  l'Union,  l'émigré,  en  même  temps  que  sa 
situation  matérielle  s'est  sensiblement  améliorée, 
a  bénéficié,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'un  cer- 
tain agrandissement  intellectuel.  Ses  connaissan- 
ces géographiques  se  sont  étendues  tout  d'abord; 
il  a  nécessairement  comparé  ce  qu'il  a  \u  chez 
lui  avec  ce  qu'il  voit  en  Amérique  ;  son  esprit  a 
per(;u  des  notions  nouvelles  ;  il  est  devenu  moins 
naïf,  moins  routinier. 

D'un  autre  côté,  sa  sphère  afîective  s'est  rétrécie 
dans  les  mêmes  proportions  et  il  s'est  senti  péné- 
tré de  sentiments  peu  louables  qu'il  avait  ignorés 
jusqu'alors.  Apprenant  que  le  nom  collectif  de 
sa  nationalité  dont  il  était  fier,  est  méprisable, 
que  son  nom  à  lui  a  une  consonnance  ridicule, 
(jue  son  origine  constitue  une  tare,  presque 
un  crime;  en  butte  aux  railleries  de  ses  camara- 


M.8 


:3  tf 


m 


—  co- 
des de  l'atelier  ou  de  l'usine,  il  s'est  habitué  peu 
à  peu  à  la  dissimulation,  i\  la  mauvaise  honte, 
auxsubterfucjes  mesquins  et  bientôt,  presque  fata- 
lement, il  a  pris  en  haine  tout  ce  qui  lui  rappelle 
le  pays  natal.  Il  s'est  donné  tout  entier  {\  la  lutte 
pour  le  bien-être  matériel  et  la  richesse. 

Dans  l'Ame  agitée  qui  désormais  sera  la  sienne, 
quelles  pensées  fécondes  auront  le  temps  d'é- 
clore  ? 

Ses  enfants,  s'ils  sont  nés  aux  Etats-Unis,  appar- 
tieiment  de  droit  à  la  «  caste  supérieure  »  et  ils 
donnent  toute  leur  affection  à  la  patrie  qui  est  la 
leur  ;  mais  il  arrive  souvent  qu'à  l'école  on  leur 
rappelle  la  tache  oriqinelle  et  eux-mêmes  se  pénè- 
trent du  mépris  de  la  race  dont  ils  sont  issus  (1). 

C'est  une  phase  particulièrement  pénible  que 
celle  que  traverse  une  famille  d'émigrés  dont  les 
enfants  se  refusent  à  apprendre  la  langue  des 
parents  et,  le  plus  souvent  d'fiilleurs,  n'y  sont 
pas  encouragés.  Ceux-ci  arrivés  dans  le  pays, 
vers  vingt-cinq  ou  trente  ans,  ou  plus  lard,  n'onl 
pu  se  faire  en  anglais  qu'un  vocabulaire  fort  res- 


1.  L'année  dernière,  dans  une  ville  de  l'Ouest  où  la  popu- 
lation se  trouve,  dans  une  forte  proportion,  d'origine  alle- 
mande et  canadienne  française,  les  autorités  scolaires  pro- 
posèrent do  faire  faire  à  l'école  publique,  des  cours  dans 
ces  deux  langues,  si  toi  était  le  désir  des  élèves.  Ces  der- 
niers furent  consultés.  Seuls  trois  jeunes  Allemands  et 
un  Irlandais  s'inscrivirent  pour  le  cours  français  ;  un  élève 
canadien  exprima  l'intention  d'apprendre  l'allemand. 
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hrint,  car  rillellré  n'apprendra  jamais  l)ien  une 
litiwjue  étrangère,  passé  l'â(je  de  l'adolescence. 
(Icpciidant  c'est  l'ancfiais  que  l'on  parle  à  la  mai- 
son ;  les  entretiens  se  bornent  nécessairement 
;iiix  menus  détails  de  la  vie  matérielle,  aux  rap- 
ports d'airaires.  Aucune  intimité  véritable  ne  s'é- 
lahlit  parmi  les  membres  de  cette  famille  ;  entre 
eux  aucune  expansion,  aucun  réveil  de  souvenirs, 
aucune  évocation  du  passé.  Les  âmes  formées 
<l;ms  ce  milieu  sont  rjénéralement  réfractaires  à 
tout  ce  qui  est  poésie,  beauté  morale,  sympathie 
universelle  ;  elles  sont  étroites  et  mesquines. 
\r  seul  sentiment  un  peu  intense  qui  s'y  est  dé- 
vclojipé,  c'est  celui  de  la  liaine  du  pays  des  ancê- 
tres, c'est  la  rancœur  des  bumilialions  subies  à 
l'école,  le  souvenir  aigri  d'avoir  été  appelé 
Diitchman/tf  Frêne/lie^  Macaroni,  Dago  (1), 
Sineet  (2). 

Tout  observateur  sincère  qui  a  vécu  dans  les 
villes  américaines  a  pu  se  rendre  compte  de 
l'exactitude  de  ce  que  j'aflirme.  Grattez  le  réné- 
ipi  de  sa  race,  l'assimilé  par  le  mépris  et,  sous 
le  Fuasque  jovial,  épanoui,  de  l'ouvrier  bien  nourri, 
ei  à  l'aise,  sous  l'apparence  affairée  et  énergique 
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I.  Dans  1(3  Sud-Ouest,  et  principalement  en  Californie  on 
aplM.'lUi  indill'éremment  <'  Dago  »,  l'homme  de  race  ospa- 
iiiinle,  portujïaise  ou  italienne.  .le  n'ai  pu  me  l'aire  expli- 
«lucr  rorijîine  do  cette  appellation  ;  c'est  probablement 
uiR'  corruption  de  «  Uidalyo  ». 

^'.  ^iceel  (Sucré)  de  Swede  (Suédois) . 
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(lu  né(jociuiil  |)ros|)ère,  sous  lu  rundeur  des  iiia- 
niôies  de  tous  deux,  vous  devinerez  souvent  une 
si  me  à  base  de  hnine. 

.rai  eu  l'occasion  de  rencontrer  un  bon  nombre 
de  ces  fils  d'émigrés  auxquels  il  fallait  bien  se 
garder  de  rappeler  leur  origine  ;  presque  tous 
nécessairement  devaient  posséder  au  moins  quel- 
ques notions  de  leur  langue  maternelle,  car 
malgré  eux,  dans  leur  bas  Age,  ils  avaient  enten- 
du leurs  vieux  parents  causer  ensemble  ;  ils  aiïec- 
taient  cepeiulant  de  n'en  pas  comprendre  le  pre- 
mier mot.  Je  ne  sais  quelle  impression  d'ennui 
se  dégageait  de  leur  commerce.  C'étaient  des 
hommes  actif?,  pratiques,  après  au  gain  ;  d'un 
patriotisme,  ou  plutôt  d'un  «  américanisme  » 
agressif  ;  professant  le  mépris  de  tout  ce  qui 
n'était  pas  américain  et  ne  parlait  pas  l'anglais  ; 
se  nourrissant  avec  délices  des  racontars  de  la 
presse  Jaune  et  des  revues  de  vieilles  filles  sur 
la  dépravation  des  pays  étrangers  et  proclamant 
à  tout  propos  les  Etats-Unis,  le  plus  grand,  le 
plus  beau,  le  plus  glorieux  pays  du  monde. 

Dans  l'âme  des  meilleurs  d'entre  eux,  de  ceux 
chez  lesquels  on  trouve  de  la  droiture,  de  la  bonté, 
de  la  générosité  et  où  l'amour  de  la  famille  est 
resté  intense,  il  y  a  cependant  presque  toujours  un 
coin  obscur  où  couve  la  haine  ouverte  ou  dissi- 
.   mulée  mais  inextinguible,  du  pays  des  ancêtres  (1). 

1.  .le  me  rendais  un  soir  en  bateau,  de  Providence  à  New- 
York.  Un  individu  d'une  cinquantaine  d'ann(';es,  l'air  plu- 
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Anlérieurcinent  nux  vingt  ou  trente  dernit^res 
iiiiiuîcs,  ainsi  (|ne  je  l'ai  «lif,  seuls  en  rjénc^ral,  ont 
rons«'rvt^  reliffiensement  pendant  plusieurs  f|ùné- 
liiiions,  le  souvenir  de  la  patrie  anceslrale  et  per- 
pt'tné  l'usage  de  leur  langue  maternelle,  les  émi- 
grés et  descendants  d'émigrés  apparlenpnt  aux 
classes  instruites  et  qui  ont  pu  puiser  dans  leur 
liistoire  nationale  la  fierté  de  race  nécessaire  pour 
résister  aux  préjugés  qui  accablent  leurs  congé- 

tiit  cossu,  mais  paraissant  l(''j,'èreinent  émécliô,  lorgnait  de- 
puis quelque  temps,  le  journal  français  que  j'étais  en  train 
lie  lire. 

—  C'est  du  français  que  vous  lisez-là  ?  flt-il  enfin. 

—  Parfaitement,  luiréix)ndis-jn. 

—  Une  langue  difficile,  mais  qui  a  fait  son  temps  et  un 
Itcuplo  qui  a  fait  son  temps  aussi,  the  French\ 

Je  ne  crus  pas  devoir  protester  et  continuai  ma   lecture. 

Mais  lui  insistant:  Croyez-vous,  s'écria-t-il,  que  s'il  y 
avait  une  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne  ou  l'An- 
;,flcterre,  la  France  ne  serait  pas  battue,  écrast^e? 

—  Je  n'en  sais  absolument  rien. 

—  H6  bien,  je  vous  dis,  moi,  qu'elle  le  serait,  qu'elle  ne 
résisterait  pas  dix  jours,  que  FAiigleterre  n'en  ferait 
((u'uiie  bouchée. 

tlonime  je  ne  répondais  pas,  il  resta  un  moment  silen- 
cieux, puis  se  leva,  entra  dans  sa  cabine,  où,  je  suppose 
(lu'il  continua  ses  libations,  car  il  revint  la  figure  plus  vio- 
lacre  ([u'auparavant  et  exhalant  une  forte  odeur  de  whisky. 

—  C'est  une  maudite  nation,  les  Français,  fit-il  à  demi 
voix,  ur.e  maudite  nation  ! 

—  Et  qu'est-ce  qu'ils  vous  ont  fait,  les  Français,  lui  dis- 
je  simplement? 

—  Ils  ne  m'ont  rien  fait,  que  voulez-vous  qu'ils   me  fas- 
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nères  ignorants.  El,  le  fait  a  été  mille  fois  signalé, 
iln*y  a  pas  de  plus  parfaits  gentilshommes,  de  gens 
d'un  commerce  plus  sûr,plus  agréable  que  ces  Amé- 
ricains fidèles  au  passé  lointain.  Ce  sont  des  natures 
aristocratiques.  Cette  seule  constatation  que  tous 
les  observateurs  ont  pu  faire  aux  Etats-Unis,  suf- 

sent  ?  Seulement  je  vous  dis  que  c'est  une  nation  finie  et 
que  toutes  les  nations  catholiques  sont  finies.,,.  Vous  êtes 
Français  peut-être  ? 

—  J'ai  l'honneur  d'ôtre  de  race  française,  r(>pondis-je. 

—  Well,  well...  Il  se  leva  de  nouveau  et  j'ontendis  dis- 
tinctement de  sa  cabine  qui  était  voisine,  les  -glouglous  du 
whisky.  Il  revint,  s'assit  leriteinent  et  me  regarda  lire 
pendant  quelques  mniutes,  sans  rien  dire.  l'uis  tout-à-coupt 
l'air  ému:  —  «  Vous  m'avez  l'air  d'un  brave  homme,  fit-il, 
IKîbien,  je  vais  vous  raconter  quelque  chose.  Il  lira  une  en- 
veloppe do  sa  poche.  Voyez- vous  ça?  John  D.  Hall.  C'est 
mon  nom.  Je  sais  aussi  Américain  que  n'importe  quel  mau- 
dit... A  X...  dans  le  Gonnecticui,  il  est  connu  ce  non; 
parlez-en,  on  vous  dira  que  John  Hall  paie  ses  dettes,  qu'il 
ne  doit  rien  fi  personne  et  qu'il  a  de  l'argent  dans  son 
go  u /.set. 

—  Je  n'en  doute  pas,  répondis-je. 

—  Ecoutez,  mon  ami,  a,jouta-t-il,  plus  expansif,  jo  vais 
vous  dire  une  chose  que  personne  ne  sait  à  X...  p;u*ce  qui» 
vous  m'avez  l'air  «l'un  brave  garçon  et  quo  vous  n'êt(ispas 
du  Conneclicut.  Je  déteste  le  Canada,  la  France,  les  Français 
et  les  catholiques  parce  que  j'ai  trop  soulîert  h  cause  d'eux, 
quand  j'étais  jeune...  A  l'àgo  de  huit  ou  neuf  ans  j'aurai> 
pu  parler  avec  vous  dans  votre  langue  et  peut-être  com- 
prendre ce  qui  est  écrit  dans  votre  journal.  Et,  regardant 
autour  de  lui,  pourvoir  si  on  ne  pourrait  pas  l'entendro. 
«  Ecoutez, mon  père  ne  s'appelait  pas  Hall,  il  était  Français 
comme  vous  et  s'appelait  Jean-Baptiste  Houle  (je  n'ai  pas 
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fipnit  t<  démontrer  que  rassimilafion  par  le  mépris 
est  loin  d'avoir   amélioré  les  individus. 

I.e  mépris  de  Tétranger  a  constitué  en  quelque 
sorte,  une  pierre  de  touche,  un  creuset  d'où  les  Ames 
fières  et  viriles  sont  sorties  plus  solidement  trem- 
pées. 

besoin  de  dire  que  ce  n'était  pas  là  le  nom  de  mon  interlo- 
cuteur, auquel  je  veux  garder  le  secret,  mais  un  nom  l'ran- 
rais,  anglicisé  do  la  même  manière).  Et  alors,  il  continua 
sans  s'interrompre  :  —  «  Oh  I  vous  ne  savez  pas  ce  que  nous 
avons  eu  à  eudurer  quand  nous  étions  jeunes,  nous  autres 
étrangers  dani  ce  pays.  Mon  père  était  venu  du  Canada, 
vors  1S45  et  s'était  établi  à  Biddeford  (Maine),  il  était  ma- 
voii  de  son  métier.  Moi,  j'avais  alors  sept  ans  et  je  commen- 
.,!ai  à  aller  à  l'école  publique  l'année  suivante.  Lors- 
([uc  le  maître  me  demanda  mou  nom  et  que  je  répondis 
«  Jean-Baptiste  Houle  »,  jo  vis  les  élèves  rire  ei  me  faire 
des  grimaces.  A  la  sortie  de  l'école,  je  lus  battu  ;  ils  se  mi- 
r«'nt  dix  contre  moi  ;  quelques  petits  Irlandais  prirent  ma 
délense,  mais  nous  n'étions  pas  les  plus  forts  et  je  fu>  le- 
coiidnit  jusqu'à  la  maiijttnaux  cris  de  Frenchie!  Pi'u-Soiip 
(soupe  aux  pois).  On  lança  des  pierres  dans  nos  fenêtres. 

.le  no  voulus  pis  retourner  à  l'école,  mais  en  jouant 
avec  (les  petits  camarades  irlandais  qui  é  aient  nos  voi- 
sins, j'appris  à  parler  l'anglais  parfaitement.  L'année  sui- 
\An\o  mon  père  me  dit  de  retourner  à  l'écolt'  et  de  faire 
inscrire  le  nom  do  Hall  qu'il  avait  adopte  lui-même.  Les 
lilanlais  cette  année  là,  se  trouvaient  nomijreux  et  couune 
nous  étions  les  plus  forts,  nous  réussinn'S  il  nous  faire  res- 
pecter. Cependant  on  m'insultait  encore  de  temps  à  autre  et 
"1  me  traitait  de  «  pea-soup  ».  Quand  il  s'airit  de  construire 
une  église  catholique  irlandaise,  on  1850,  mon  pcio  fut  em- 
ployé parmi  les  ouvriers.  Lui  et  ses  camarades  furent  suu- 
vtMit  attaqués   par  la  populace  américaine  et,    un  jour 
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Il  a  eu  d'autres  effets  dont  l'influence  perni- 
cieuse est  indéniable  et  s'exerce  encore  aujour- 
d'huiy  même  sur  quelques-uns  des  meilleurs  élé- 
ments de  l'immigration,  restés  fidèles  à  leurs 
souvenirs  et  à  leur  langue  maternelle. 


III 

La  notion  que  l'étranger  est  un  être  de  race 
inférieure  a  engendré,  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, une    admiration    sans  bornes  pour  tout  ce 

même,  ils  furent  poursuivis  sur  la  voie  ferrôo,  jusqu'à 
Portland.  Il  fallait  ga^-der  i'égiise  pour  l'empêcher  d'être 
démolie.  Quand  j'allais  porter  son  dîner  à  mon  père,  sou- 
vent on  m'attaquait  ot  on  m'enlevait  ies  provisions Vous 

comprenez,  alors,  an  diable  le  français,  la  religion  catlioli- 
<[ue  et  toutes  ces  bêtises-là!  On  est  en  AmC'rique,  il  faut 
être  Ann''ricain,  je  ne  connais  que  ça.  Aujourd'hui,  je  de- 
meure dans  un  autre  Etat,  j'ai  fait  mon  petit  magot  et  je 
suis  indépendant.  Mes  enfants  se  moquent  bien  de  votre 
sacrée  Kiai.ce  et  do  votre  Canada,  hs  seront  des  gentlemen 
aemcricains  riches. 

Ecoutez,  mon  ami,  je  suis  un  peu  gris  et  je  vous  ai  dit 
des  choses  quo  je  n'auj'aispas  dû  dire;  si  jamais  vous  venez 
à  \.  lolm  H.  Hall  vous  recevra  bien,  lïi-.is  si  vous  avez  le 
malheur  de  prétendre  que  j'ai  du  sang  Irar.çais  dans  les  vei- 
nes je  dirai  (pie  vous  êtes  un  maudit  menteur  (a  goddam 
liar).  Il  y  a  àX.  un  bon  nombre  de Frenchies coinmevoii^, 
uiaisils  respectent  l'Américain  Jolin  Hall.  Je  ne  vous  dis  qui! 
ça.  Et  John  U.  Hall  rentra  da.is  sa  cabine  en  titubant  légère- 
ment. 

Des  confidences  de  ce  genre  pourraient  être  faites  par 
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qui  est  considéré  comme  américain.  Etre  reçu 
dans  une  famille  américaine^  avoir  des  Améri- 
cains dans  sa  clientèle,  faire  partie  d'un  cercle 
dont  les  membres  sont  des  Américains,  tout  cela 
constitue  pour  un  émirjré  le  snmmandu  succès.  Or, 
ce  que  cet  émigré  considère  comme  TAméricain 
Ivpe,  ce  n'est  pas  l'homme  austère  et  pieux,  devenu 
très  rare  il  est  vrai,  se  conformant  aux  principes  de 
l'époque  r  iniale;cen'estpasmémele  Yankee  rou- 
hlard,  .nais  religieux  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle  ;  c'est,  tout  simplement,  le  protestant  de 
langue  anglaise,  Tils  ou  descendant  d'étrangers 
assimilés  par  les  procédés  que  l'on  sait  et  ayant 
évolué  sous  l'action  de  facteurs  dans  lesquels  la 
religion  et  ia  saine  morale  tiennent  de  moins  en 
moins  de  place. 

Dans  cette  démocratie,  l'influence  de  la  classe 
considérée  comme  supérieure  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  l'aristocratie  dan  s  les  pays  à  cas- 
tes superposées,  car  elle  ne  s'exerce  pas  seule- 
ment dans  le  domaine  des  manières,  mais  encore 
dans  celui  des  affaires,  dans  la  vie  religieuse, 
politique  et  domestique. 

Les  milliers  d'émigranls   qui,    chaque    année, 
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tlos  millions  d'Américains  aux  noms  aiif?!(Hsaxons.  Ils  no 
sont  pas  trejj  nombreux,  au  moins  dans  l'Est,  eeux  de  notre 
lace  qui  ont  ainsi  abdiqua  leur  pass<^.  Noire  or<ranisation 
paioissiale  et  nos  ôcoles  françaises  maintiennent  notre  roli- 
irinn  et  notre  langue  partout  où  nous  sommes  j,'roupés  en 
uouibros  suffisaots. 


-  68  — 

débarquent  dans  les  ports  de  New-York,  de  Bos- 
ton, de  Philadelphie  ne  sont  pas  en  état  de  faire 
des  études  sur  les  principes  et  les  aspirations  des 
auteurs  de  la  constitution  et  ne  s'en  préoccupent  pas, 
du  reste;  ils  ne  vont  pas  chercher  leurs  modèles  à  une 
époque  antérieure,  ils  se  contentent  de  regarder 
autour  d'eux,  et,  voyant  l'admiration  aile,  exclu- 
sivement à  y  Américain  riche,  ils  tâcheront  de  se 
modeler  sur  V Américain  riche,  afin  d'être  bien 
dans  le  mouvement.  Or,  il  arrive  presque  toujours 
que  ce  sont  les  côtés  les  moins  louables  des  ca- 
ractères qu'on  imite.  Voici  tel  millionnaire  dont 
la  fortune  a  eu  pour  base  cinq  ou  six  faillites  ;  tel 
patron  d'usine  dont  le  vocabulaire  de  jurons  est 
merveilleusement  abondant  ;  tel  riche  négociant 
qui  s'abstient  de  pratiques  religieuses;  tel  politi- 
cien influent  sur  le  compte  duquel  on  raconte 
maintes  histoires  peu  édifiantes.  Evidemment  tout 
cela  est  bien  porté,  bien  «  américain  )>  et  pourra 
être  imifé  avec  honneur  et  profit. 

L'aristocratie  intellectuelle  et  morale  de  l'Union, 
celle  qui  dans  la  politique  s'est  constituée  sous 
le  nom  peu  euphonique  de  Mugwump,  vit  à  l'écart 
du  mouvement  et  exerce  une  action  encore  fort 
restreinte  sur  l'évolution  américaine. 

L'émigrant apprend, dès  son  arrivée  aux  Etats- 
Unis,  que  la  roublardise  est  une  (Qualité  précieuse 
et  qu'il  faut  ôlre  rusé  et  peu  scrupuleux  pour 
réussir.  Lôher  nous  montre  l'Allemand  qui  veut 
gauchement  s'initier  k    la  rouerie,    au  hambuff. 
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«  L'Américain,  dit-il,  (1)  tient  l'honnêteté  de  l'Al- 
lemand pour  de  la  bêtise...  mais  lorsque  celui-ci 
se  met  à  tromper,  il  le  fait  trop  ouvertement  et 
trop  lourdement.  Le  Yankee  trompe  avec  fmesse 
et  (jratifie  au  m  ns  celui  qu'il  a  roulé  et  réduit 
à  la  besace  de  quelques  traits  d'esprit  pour 
son  arqent  ;  c'est  un  malin.  L'Allemand  trompe 
comme  un  lourdaud  et  un  fripon  ». 

L'abandon  de  la  foi  des  ancêtres  qui  suit  gé- 
néralement l'abandon  de  la  laiique  maternelle  n'a 
pas  le  caractère  d'une  conversion  basée  sur  des 
convictions  profondes  et  qu'accompafjiie  toujours 
un  renouveau  di  zèle,  de  piété,  de  ferveur.  La 
religion  qu'on  embrasse  reste  une  simple  fonction 
sociale  et  ne  sert  pas  de  base  à  la  vie  morale  du 
transfuge. 

Les  étrangers  «  assimilés  »  n'apprennent  pas  à 
leurs  enfants  à  prier  dans  la  langue  maternelle, 
c'est  dans  celte  seule  langue  cependant  qu'eux 
savent  prier,  car  la  prière  ne  se  traduit  pas,  et 
cette  atmosphère  de  communion  intime  et  de 
paix  qui  est  celle  de  la  famille  chrétienne  manque 
à  leur  foyer. 

L'étranger  qui  vient  d'être  naturalisé  ne  songe 
pas  ù  se  pénétrer   de    Fesprit  de  la  constitution 


i.  On  rencontre  souvent  des  ôm'iKtV's  cpii,  arriv(''s  jeunes 
aiiK  Etats-Unis  et  paraissant  avoii*  oublié  coniplètoiiinut 
It'ur  lanjfue  maternelle,  prient  rppendant  encore  ilans  cette 
langue  lorsqu'ils  sont  restés  fldeles  à  la  religion   des  ancê- 
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américaine  et  des  enseignements  des  fondateurs 
de  rUnion  ;  la  vraie  politique  pour  lui  c'est  celle 
des  politiciens,  entre  les  mains  desquels  il  devient 
un  instrument  docile. 


En  résumé,rassimilation  ne  me  paraît  pas  avoir 
été  un  facteur  de  progrès  ou  de  moralité. 

Une  homogénéité  factice  que  les  circonstances 
ne  rendaient  ni  nécessaire, ni  môme  désirable  a  été 
créée,  mais  en  amoindrissant  les  âmes  dans  des 
groupes  nombreux  de  la  population,  en  éliminant 
en  elles  les  affections  les  plus  saintes,  les  souve- 
nirs les  plus  sacrés,  tout  ce  qui  les  élevait  au- 
dessus  de  Pégoïsme  ;  en  les  réduisant  à  la  simple 
préoccupation  du  bien-être  matériel. 

Aces  déracinés,  comme  les  appellerait  M.  Mau- 
rice Barrés,  un  idéal  sans  grandeur  s'est  imposé  ; 
l'amour  du  gain,  la  soif  de  la  richesse  ont  rem- 
placé dans  leurs  cœurs  toutes  les  autres  aspira- 
tions. Des  indigents,  des  prolétaires  sont  deve- 
nus, il  est  vrai,  des  citoyens  à  l'aise  ;  des 
illettrés  ont  pour  fils  des  hommes  capables  de  dégus- 
ter quotidiennement  les  quinze  ou  vingt  pages  des 
journaux  encyclopédiques  du  pays  ;  et  pourtant 
l'humanité  en  eux  n'a  rien  gagné. 

Des  générations  vont  se  succéder  et  deshérédités 
nouvelles  se  constituer,  mais  elles  n'auront  pas 
l'élaboration  lente  et  normale  de  celles  que  «l'as- 
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similation  »  a  détruites.  Il  va  manquer  aux  enfants 
(ie  ces  hommes  d'affaires  et  de  ces  strugglers 
for  life  effrénés,  l'atmosphère  de  foi,  de  bonheur 
paisible  et  de  vie  familiale  intense  dans  laquelle 
ont  grandi  nos  pères. 

«  L'extrôme  passion  de  la  richesse,  a  dit  le  cé- 
lèbre ali'^niste  Maudsley,  alors  qu'elle  absorbe 
toutes  les  forces  de  la  vie,  prédispose  à  une  dé- 
cadence morale  et  intellectuelle,  et  la  descen- 
dance de  l'homiue  qui  a  beaucoup  travaillé  à  s'en- 
richir est  presque  toujours  dégénérée  physique- 
ment et  moralement,  égoïste,  sans  probité  et  ins- 
tinctivement fourbe  ». 


Il  fli 


L  INFLUENCE  DES   RACES 


/.  —  'Transformations  subies  par  le  caractère  américain^ 
depuis  l^ époque  coloniale.  Elles  ne  sont  ducs  ni  auoc 
iwilitutinns,  ni  au  climat.  —  Un  pays  anglo-saxon 
est  devenu  un  pays  celtique.  —  Dans  le  long  martyre 
de  r  friande  on  trouve,  en  partie,  la  genèse  de  VAme 
américaine.  —  II.  Coup  d'œil  sur  Vhisloire  de  V Irlan- 
de. —  III.  V opprimé  de  sept  siècles  est  maintenant 
citoyen  libre  d'un  pays  immense  et  prospère.  —  Il  a 
des  arriérés  de  bonheur  national  à  toucher,  —  Son 
optimisme  est  fort  naturel.  —  L'Irlandais  habile  les 
villes.  —  Il  donne  le  ton.  —  Il  n'est  pas  asuimilé,  il 
assimile.  —  IV.  Premières  manifestations  du  tempe' 
rainent  celtique  un  peu  timides.  —  Il  domine  partout 
aujourd'hui.  —  IJ Anglo-saxon  du  temps  de  la  reine 
Anne,  transformé  parla  religion.—  Quand  la  religion 
a  sombré,  il  reprend  au  contact  du  Celte,  son  carac- 
tère primitif.  —  V^  V Allemand  n'a  guère  exercé  d'in- 
fluence. —  Les  autres  races. 

«  What  aro  now  the  salient  intellectual  features  of  the 
«  masses  ol"  llio  native  population  of  the  United  States  ?  I 
«  présent  with  (lillidenco   the  following  list  : 

«  A  désire  lo  be  abreast  of  the  best  thought  and  work  oL' 
«  the  Morld  overywhore....  A  foudness  for  bold  and  stri- 
«  kii)<x  eirec.ts  ;  a  prefei'ence  for  a  large  genei'alizatiou 
«  aiid  (hoories  wliicli  hâve  an  air  of  compleleness. 

«  An  absence  among  the  multitude,  of  refined  tastes,  and 
«  disposition  to  be  attracted  rather  bg  gênerai  brilliance 
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«  tlian  by  delicacy  of  workinanship  ;...  An  inadéquate 
«  perception  of  the  différence  between  firsl-rale  work 
«  in  a  quiet  style  and  more  tlatness....  An  enthousiasm 
«  fur  anything  that  can  be  called  genius,  with  an  over- 
«  readiness  to  discover  it. 

«  A  love  of  intellectual  novelties...  An  intellectual  impa- 
«  tience  and  désire  for  quick  and  patent  results.  An 
«  ovor-valuing  of  the  judgments  of  the  multitude  ;  a 
«  disposition  to  judge  by  success,  work  which  lias  not 
«  beeii  produced  for  the  sake  of  success.  A  tendency 
«  to  niistake  bigness  for  greatness  *. 
{James  Dryce.  The  american  çommomoealth  'voXAW. 

p.5/iG)(l). 

«  I. 'Irlande,  la  patrie  des  poètes»  des  penseurs  hardis, 
«  peuple  de  parole  éclatante  et  d'épôe  rapide  qui  conser- 
«  ve  encore  dans  cette  vieillesse  du  monde,  la  puissance 
«  poétique  ». 

(Michelet,  Histoire  de  France). 


II  est  intéressant  de  comparer  les  tableaux  de 
la  vie  américaine,  les  études  de  mœurs  ayant  le 
peuple  américain  pour  objet  qui  ont  été  publiés  dans 

1.  Quels  sont  à  l'heure  qu'il  est,  les  traits  intellectuels 
saillanlsde  la  masse  de  la  population  américaine  ?  Je  sou- 
mets avec  quelque  défiance  la  liste  suivante  : 

«  Désir  d'être  partout  au  premier  rang  dans  le  .^amp 
lie  !a  pensée  et  de  l'action.  Amour  des  effets  audacieux  et 
Irappants;  préférence  pour  une  généralisation  large  et  des 
théories  qui  ont  une  apparence  de  plénitude.  Absence  par- 
mi la  l'ouïe,  de  goûts  raffinés  ;  disposition  à  être  attiré 
plutôt  par  l'ôcial  général  que  par  la  délicatesse  du  travail... 

IVreeption  inadéquate  de  la  différence  entre  un  travail  île 
proinier  ordre,  en  style  sobre  et  le  simple  clinquant  ; 

Amour  des  nouveautés  intellectuelles....  Enthousiasme 
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la  dernière  partie  du  xviii"  siècle  avec  ceux  de  Té- 
poque  actuelle.  On  trouve  à  peine,  dans  les  uns 
et  les  autres,  quelques  traits  communs.  Certaines 
manifestations  intellectuelles  d'aujourd'hui  étaient 
en  germe,  alors,  sans  doute,  mais  elles  se  sont 
développées  outre  mesure,  dans  la  môme  pro- 
gression, semble-t-il,  que  le  pftys  lui-même  ;  d'au- 
tres, nu  contraire,  constituent  la  négation  absolue 
(les  principes  et  des  habitudes  de  l'époque  colo- 
niale et  des  premiers  temps  de  l'Union. 

Des  observateurs  superficiels  ont  attribué  ces 
transformations  uniquement  à  ''action  des  insti- 
tutions politiques,  alors  que  celles-ci  n'ont  fait 
que  faciliter  le  libre  jeu  des  facteurs  psychiques. 
D'autres  ont  voulu  y  voir  surtout  l'influence  du 
climat,  mais  on  sait  que  cette  influence  ne 
s'exerce  que  dans  les  climats  extrêmes  ;  d'ail- 
leurâ  elle  aurait  agi  aussi  bien  de  1630  à  1800, 
qu'elle  a  agi  depuis  ;  or,  tel  était  le  puritain, 
par  exemple,  en  1030,  tel  il  était  en  1800,  tel  il 
est  encore  aujourd'hui. 

C'est  dans  les  Etats  de  l'Ouest  où  la  tempéra- 
ture est   plutôt    froide  et  dans    les   Etats   de  la 


pour  tout  ce  qui  peut  s'appeler  génie,  avec  une  disposition 
à  le  découvrir  très  facilement.  EiiKOuemeiit  pour  des  ré- 
sultats patents  et  rapides.  Respect  ex  igéré  des  jugements 
de  la  foule.  Disposition  à  juger  par  le  critérium  du 
succès  des  œuvres  qui  n'ont  pas  (^lé  produites  en  vue  du 
succès. 
Tendance  à  confondre  la  grandeur  avec  le  volume  ». 
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INîniisylvanie  et  du  New- York  où  elle  est  tempè- 
rent^, que  les  idiosyncr<i;^ies  américaines  se  mani- 
feslciit  généraleiuent,  avec  le  plus  d'intensité, 
avec  le  plus  de  violence. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs.  La  mentalité  du 
peuple  des  Etats-Unis  n'est  pas  un  produit  au- 
tochtone com'ne  les  pins  de  ses  forêts  ;  ses  sour- 
ces sont  lointaines  ;  les  hérédités  dont  elle  dé- 
coule se  sont  longtemps  transmises,  en  des  terres 
élranrjcres  ;  elle  a  été  soumise  à  mille  inlluences 
diverses. 

Un  pays  de  discipline  sévère  est  devenu  un 
pays  de  liberté  absolue  ;  un  pays  presque  exclusi- 
vement agricole  s'est  transformé  en  un  pays  dont 
l<  s  habitants,  pour  l'immense  majorité,  habitent 
les  villes  (1).  J'ai  dit  quels  ont  été  sur  de  nom- 
breux éléments  de  la  population  les  résultats  de 
lassimilation.  Mais,  ce  qui  explique  surtout  l'évo- 
lulion  accomplie,  c'est  qu*un  pays  façonné  dans 
un  moule  anglo-saxon  est  devenu  un  pays  celti- 
que. 


1.  Ëii  cent  ans,  la  populalioti  totale  de  1  Union  est  deve- 
nut!  seize  lois  plus  nombreuse,  mais  celle  des  villes  Test 
cloveuue  160  fois.  (A.  Gilman,  Socialism  and  American 
mril,  p.  30  (New -York,  1893). 
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Dans  le  long  martyre  de  l'Irlande  on  trouve- 
ra, en  grande  partie,  la  genèse  de  l'Ame  améri- 
caine. 

Assez  peu  de  personnes,  en  dehors  des  îles 
britanniques  se  sont  occupées  d'étudier  sérieuse- 
ment l'histoire  de  ce  pays,  l'histoire  de  son  pas- 
sé. Les  journaux  racontent  de  temps  à  autre, 
dans  la  colonne  des  faits  divers,  une  scène  d'ex- 
pulsion, l'évvvtion  de  quelque  pauvre  fermier  ;  à 
certaines  époques  encore  récentes,  on  a  fait 
des  tableaux  saisissants  de  la  misère  qui  régnait 
dans  l'Ile  d'Emeraude  ;  certains  clichés  sont 
réimprimés,  à  intervalles  réguliers,  sur  «  la  no- 
ble et  malheureuse  Irlande  »  et  l'on  s'en  tient 
là.  Ceux  qui  s'apitoient  le  plus  sur  le  sort  de  l'Ir- 
lande ne  connaissent  pas  généralement  toute 
l'horreur,  toute  la  barbarie  de  l'oppression  sous 
laquelle  elle  s'est  débattue  pendant  sept  siè- 
cles. 

Les  Irlandais  ont,  dans  leurs  traditions,  le  sou- 
venir d'une  civilisation  avancée,  plus  ancienne 
que  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  et  flo- 
rissant   quinze    siècles    avant  Jésus-Christ   (1). 

1.  M.  James  Russell  Lowell  parle  dans  ses  Litterary  es- 
says  (p.  19)  des  «  races  conquises,  comme  les  Welches  et 
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il* 


Leurs  historiens  nous  parlent  d'un  roi,  Cormac  l^*" 
qui,  au  troisième  siècle  de  l'ère  chétienne,  encou- 
ragea dans  ses  Etats  les  arts,  les  sciences,  les 
manufactures  et  laissa  un  code  de  lois,  un  livre 
intitulé  «  Institutions  dhin  prince  »  rempli  des 
plus  sages  maximes  et  de  préceptes  basés  sur 
le  respect  de  la  liberté  humaine  (1). 

Au  V'  siècle,  mieux  préparés  qu'aucun  autre 
peuple  du  continent  européen,  à  recevoir  la  pa- 
role de  vie,  les  Irlandais  embrassèrent  le  christia- 
nisme sans  effusion  de  sang,  sans  persécutions  et 
se  firent  les  évangélisateurs  des  autres  peuples. 

L'autorité  absolue  d'un  despote  n'a  jamais 
régné  chez  eux.  L'Irlande  était  composée  de 
clans,  de  tribus,  dont  chacune  avait  son  roi  et 
où  la  terre  était  commune  à  tous.  L'histoire  men- 
tionne soixante  quinze  de  ces  rois,  jusqu'au 
jour  où  Henri  II  d'Angleterre,  après  s'être  em- 
paré de  l'Ile,  prit  le  titre  de  Lord  de  l'Irlande  : 
vingt-huit    d'entre     eux    furent    assassinés,    ou 


Il  s  Irlandais,  qui  se  consolent  de  la  dégradation  actuelle, 
[lar  des  empires  imaginaires  dans  le  passé,  des  empires 
dont  les  frontières  peuvent  s'étendre  à  volonté  et  portent, 
sans  elfusion  de  sang,  les  conquêtes  de  l'imagination  en  des 
réjîioiis  qui  ne  paraissent  sur  aucune  carte  géographique 
et  au  sujet  desquelles  l'histoire  autliantique  est  impitoyable- 
ment muette  ». 

1.  Une  commission  royale  Tlie  Brehon  lato^  commission 
a  été  nommée,  en  1865,  par  le  gouvernement  anglais,  pour 
rair(^  la  traduction  de  ce  code  de  lois. 
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moururent  de  mort  violenle  ;  dix-sept  périrent 
sur  les  champs  de  bataille  ;  trois  se  firent  moi- 
nes ;  trois  furent  frappés  par  la  foudre  ;  Vun 
d'eux,  Connor,  succomba  au  chagrin  de  n'avoir 
pu  remédier  aux  maux  dont  souffrait  son  pays  ; 
quatre  ou  cinq  à  peine  moururent  de  mort  natu- 
relle. On  peut  s'imaginer  quelles  sources  abon- 
dantes furent  pour  la  poésie  populaire,  ces  desti- 
nées tragiques  de  pr'nces  et  de  dynasties  sans 
cesse  en  lutte  les  unes  contre  les  autres.  On 
comprend  combiei  chez  ce  peuple  la  vie  natio- 
nale, étant  aussi  ancienne,  doit  avoir  de  racines 
profondes  et  comment  quand  on  croit  avoir  tout 
extirpé,  il  reste  encore,  sous  le.  sol,  des  fibres 
vivaces. 

Ainsi,  l'Irlandais  arrive  à  la  période  du  moyen- 
âge  où  commence  à  luire  la  lumière  de  l'ère 
moderne,  avec  une  histoire  toute  charriée  de 
légendes,  des  traditions  héroïques  et  des  institu- 
tions libres.  Enthousiaste,  ardent,  imaginatif,  il 
est  naturellement  éloquent,  il  a  Tesprit  alerte  et 
subtil  ;  son  climat  est  admirable,  son  sol  est  fer- 
tile, ses  femmes  sont  jolies,  les  plus  jolies  des 
races  du  Nord.  Voici  donc  un  peuple  qui  va 
prendre  une  place  brillante  parini  les  peuples  de 
l'Europe... 

Hélas!  il  sera  l'éternel  opprimé,  l'éternel  martyr; 
il  va  souffrir  pendant  des  siècles,  sous  une  tyran- 
nie dont  le  monde  civilisé  n'a  jamais  encore 
donné  d'exemples. 
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Les  enfants  illustres  qui  naîtront  dans  son  sein, 
iront  verser  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille, 
])Our  des  princes  étrangers,  vaincre  sous  d'au- 
tres drapeaux  que  le  sien,  enrichir  une  autre  his- 
toire que  la  sienne.  Il  fournira  à  l'Angleterre  son 
tyran,  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Autriche,  au 
Portugal,  des  diplomates  et  des  généraux,  des 
poètes  et  des  orateurs  ;  lui,  restera  le  peuple 
honni  et  méprisé. 

La  langue  qui  incarne  tout  son  passé,  son 
histoire,  ses  légendes,  on  la  fera  disparaître,  et 
c'esi  dans  la  langue  des  oppresseurs  que  ses 
poètes  désormais  chanteront  le  deuil  de  la 
patrie . 

On  le  persécutera  pour  sa  foi  que  Ton  trouvera 
inexpugnable;  on  lui  enlèvera  ses  propriétés; 
on  le  chassera  comme  une  bête  fauve. 

i^auvre  Irlande  !  son  histoire  est  faite  de  sang  et 
de  larmes. 

Pendant  quelques  siècles,  ce  fut  à  coups  de 
fusil  qu'on  chassa  les  malheureux  Celtes  ;  c'est 
par  la  famine  qu'on  les  réduisit.  «  En  un  an  et 
demi,  dit  le  poète  anglais,  Edmund  Spencer  (1), 
qui  fut  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  se  passa, 
lors  de  la  soumission  de  la  province  de  Munster 
en  1580,  ils  tombèrent  dans  un  tel  état  de  misère 
que  leur  aspect  aurait  ému  un  cœur  de  pierre.  De 
tous  les  coins  des  bois  et  des  savanes,  ils  venaient, 
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rampant  sur  les  mains,  car  leurs  jambes  ne  pou- 
vaient plus  les  porter  ;  ils  avaient  Tair  «  d'anato- 
miesde  mort»  (1)  et  parlaient  comme  des  fantômes 
qui  se  lamentent  dans  leurs  tombes.  Ils  se  jetaient 
sur  quelques  plantes  aquatiques,  comme  ils  se 
seraient  précipités  à  un  festin,  bien  qu'elles  leur 
procurassent  peu  de  nourriture  et  mangeaient  de 
la  charogne,  quand  ils  pouvaient  en  trouver; 
ils  arrachaient  même  les  cadavres  des  tom- 
bes ». 

Après  la  révolte  de  1641,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,les  meilleures  parties  de  l'Irlande  furent  mesu- 
rées et  distribuées,  soit  aux  aventuriers  qui 
avaient  prêté  de  l'argent  au  Parlement,  pour  la 
répression  de  la  révolte,  scit  aux  troupes  qui 
reçurent  des  terres  au  lieu  de  leurs  arrérages  (2). 
Les  Irlandais  qui  ne  furent  pas  réduits  en  escla- 
vage, exportés  et  vendus  comme  du  bétail,  furent 
rélégués  «  emprisonnés  »,  selon  l'expression 
d'un  historien,  dans  la  province  de  Connaught. 
Les  nouveaux  propriétaires  du  sol  pouvaient  les 
tuer  impunément  et  les  chasser  comme  un  gibier 
quelconque  ;  la  consigne  était  de  se  débarrasser 
des  «  papistes  »  to  keep  ont  poperij,  par  tous  les 
moyens. 

«  Le  xviii*  siècle,  dit  un  historien  anglais  pro- 
testant, Cassell  (3),  a  été  une  ère  de  persécution 

1.  Anatomies  of  death. 

2.  Hume.  Ristory  of  England,  vol.  V,  p.  150. 

3.  CasselVs  History  ofireland,  vol.  II,  p.  IIG. 
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pendant  laquelle  la  législation  a  accompli  l'œuvre 
(lu  sabre,  plus  efficacement  et  plus  sûrement. 
i  l'est  alors  que  fut  composé,  avec  une  ingéniosité 
presque  diabolique  et  mis  en  vigueur,  un  code 
de  lois  se  proposant  comme  but  d'engendrer  la 
perfidie  et  l'hypocrisie,  de  pétrifier  les  conscien- 
ces, de  perpétuer  l'ignorance  brutale  et  de  facili- 
ter l'œuvre  de  la  tyrannie,  en  faisant  des  vices 
des  es'  laves,  des  vices  inhérents  et  naturels  au 
caractère  irlandais.  Ce  code  qui  rendit  le  protes- 
tiintisme  presque  irrémédiablement  odieux  et  le 
fit  considérer  comme  l'incarnation  de  toutes  les 
perversions  morales,  ne  réussit  que  trop  bien  à 
accomplir  son  œuvre  néfaste,  à  déprimer  l'intel- 
ligence et  les  conditions  physiques  des  Irlandais. 
On  les  vit  sombrant  de  plus  en  plus  dans  la  dégé- 
nérescence, jusqu'à  ce  que  tout  esprit  viril,  tout 
sens  vertueux  d'indépendance  personnelle  et  de 
responsabilité  fût  éteint  en  eux  et  qu'ils  fussent 
devenus  ces  esclaves  rampants  que  trahit  leur 
apparence  distraite,  timide,  rusée  et  irréfléchie.  » 
En  conséquence  d'actes  du  Parlement  rigou- 
sement  mis  en  vigueur,  aucun  Irlandais  n'avait  le 
droit  d'apprendre  un  métier,  d'être  propriétaire 
foncier,  d'habiter  des  villes  entourées  de  murs  ou 
de  posséder  des  armes.  Le  plan  connu  sous  le 
nom  de  «  Court  of  Ward's  scheme  »  encourageait 
les  autorités  à  enlever  les  enfants  des  Irlandais 
et  î\  les  faire  élever  dans  la  haine  de  la  foi  de 
leurs  pères. 
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Il  était  défendu  d'apprendre  h  lire  aux  enfants 
des  Irlandais  catholiques. 

«  Nayant  ni  droits,  ni  franchises,  ni  protection 
légale  pour  leur  vie  ou  leurs  biens, continue  le  même 
historien  (1)  ;  n'étant  pas  autorisés  à  porter  un 
fusil,  soit  même  comme  soidpls  ou  gardes-chas- 
ses ;  empêchés  d'acquérir  les  premiers  éléments 
de  l'instruction  chez  eux  ou  à  l'étranger  ; 
empêchés  de  rendre  à  Dieu  les  devoirs  que 
dictait  leur  conscience,  que  pouvaient  être  les 
Irlandais  sinon  des  esclaves  abjects  ?  Quelle 
nation,  dans  les  mêmes  circonstances,  aurait  pu 
être  autre  chose  ?  N'est-il  pas  merveilleux  que 
quelque  vertu  sociale  ait  survécu  à  de  telles  con- 
ditions d'existence,  que  quelques  semences  de 
vertu,  quelques  racines  génératrices  de  grandeur 
nationale  aient  survécu  à  un  hiver  si  long  et  si 
orageux?  » 

Et  cela  a  duré  plus  de  cent  ans. 

En  1782,  Catholiques  et  Protestants  s'étant 
déclarés  indépendants  et  ayant  établi  un  parle- 
ment que  l'Angleterre  fut  forcée  de  reconnaître, 
l'Irlande  jouit  de  dix  années  de  vie  nationale 
pendant  lesquelles,  disent  certains  statisticiens, 
elle  fit  des  progrès  plus  rapides  que  pendant  le 
siècle  d'esclavage  qui  avait  précédé  et  les  soi- 
xante-sept années  qui  suivirent. 


1  Vol.  II,  p.  lie. 
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En  1796  i'Ançjlelerre  trouva  moyen  de  pro- 
voquer une  insurrection,  et  l'oppression  recom- 
mença. 

Tout  le  long  de  ces  siècles  de  persécution,  un 
certain  nombre  d'Irlandais  cédèrent  à  leurs  bour- 
reaux et  se  laissèrent  imposer  la  religion  protes- 
tante ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  BientAt 
ces  transfuges  devinrent  les  pires  ennemis  de 
leurs  frères  catholiques,  car  l'oppression  était 
passée  dans  leurs  habitudes  ;  si  on  ne  l'exerçait 
pas  contre  eux,  ils  trouvaient  tout  naturel  de 
l'exercer  contre  les  autres.  Tout  d'ailleurs  dans 
l'éducation  que  l'on  donnait  aux  néophytes  et  à 
leurs  enfants,  était  coTibiné  pour  leur  inspirer 
la  haine  des  «  Papistes  ». 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  défauts  et  des  vices 
spéciaux  pour  les  vaincus  et  les  opprimés.  L'homme 
qui  ne  se  meut  pas  et  ne  respire  pas  librement  est 
bientôt  atteint  de  certaines  maladies  internes,  il 
s'ankylose  et  se  déforme  ;  il  en  est  pour  les  peu" 
pies  comme  pour   les  individus. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'Amérique 
reçut  des  Irlandais  des  deux  catégories,  protes- 
tants et  catholiques.  Les  Presbytériens  de  la 
Pennsylvanie,  des  Carolines,  du  Connecticut  et 
du  Rhode-Island,  vinrent  en  qualité  d'hommes  li- 
bres ;  les  Catholiques,  en  général,  furent  vendus 
et  se  heurtant  aux  mômes  préjugés  et  au  même 
ostracisme  dont  ils  avaient  été  victimes  au  pays 
natal,  la  plupart  d'entre  eux,  jusqu'à  la  guerre  de 
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l'Indépendance  restèrent  dans  des  situations  infé- 
rieures. 

Puis,  un  autre  siècle  s'est  écoulé,  amenant 
l'exode  formidable  de  la  vieille  Irlande  que  j'ai 
indiqué  plus  haut. 

Une  Irlande  nouvelle  s'est  constituée  en  Amé- 
rique. 


III 


Et  voilà  maintenant  que  cet  opprimé  séculaire, 
habite  un  pays  de  liberté  absolue  ;  et  voilà  que 
cet  enthousiaste  qui  aurait  voulu  avoir  à  aimer 
dans  le  vieux-monde,  selon  l'expression  du  poète 
Thomas  Moore, 


Une  patrie  grande,  glorieuse  et  libre; 

La  plus  belle  fleur  de  la  terre, 

La  perle  la  plus  précieuse  de  la  mer  », 

est  citoyen  d'un  empire  immense,  prospère,  plein 
de  ressources,  s'étendant  d'un  océan  à  l'autre  et 
dont  il  a  contribué,  dans  une  grande  mesure,  à 
assurer  l'indépendance. 

Naturellement,  toute  l'ardeur,  tous  les  élans 
réprimés  et  contenus  dans  son  âme  pendant  les 
siècles  de  servitude,  se  sont  fait  jour.  C'est  l'Ir- 
landais surtout  qui  a  acclimaté  aux  Etats-Unis» 
ce  patriotisme  exubérant,  un  peu  vantard,  parfois 
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a(|ressif  qui  frappe  TcHranger  voyageant  dans  le 
pays  et  lisant  ses  journaux. 

Oui,  comme  le  dit  M.  James  liryce  «  il  aime 
les  eiïets  puissants  et  rapides  »,  «  il  confond  le 
volume  avec  la  grandeur  »,  il  veut  ôtre  le  pre- 
mier dans  toutes  les  manifestations  de  la  pensée, 
(le  la  force,  de  l'habileté,  parce  qu'il  est  arrivé 
tard  à  la  fierté  nationale,  aux  enthousiasmes  col- 
lectifs, aux  grands  courants  fiévreux  d'ivresse  et 
de  puissance  qui  embrasent  à  la  fois  des  millions 
d'hommes,  et  qu'il  a  des  arriérés  de  bonheur  pa- 
triotique à  toucher.  Ne  vous  étonnez  pas  de  l'en- 
tendre appeler  un  poète  américain  de  troisième 
ordre  l'égal  de  Shakespeare  et  de  Victor  Hugo, 
proclamer  la  bataille  de  Manille,  le  plus  grand 
combat  naval  qui  ait  jamais  été  livré,  déclarer  le 
candidat  à  la  présidence,  Bryan,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  (1). 
C'est  le  prisonnier,  longtemps  privé  delà  lumière 
qui  salue  son  premier  soleil  de  liberté  et  croit 
que  la  terre  n'a  jamais  été  sibrillamment  inondée. 
C'est  l'amant  disgracié  et  longtemps  malheureux 
et  dédaigné  auquel  une  belle  fille  donne  son  cœur 
et  qui  la  déclare  naturellement  la  plus  séduisante 
et  la  meilleure. 

Il  est  le    plus   Américain   des   Américains,    le 


;  ) 


I 


I    I 

[  '  j 


.>i 


'! 


ÉÊÊÊ 


1.  Au  moyen-âge  les  peuples  libres  ont  édifié  d'impo- 
santes cathédrales,  des  monuments  d'art  et  de  foi  ;  le  Celte 
libre  aujourd'hui,  bâtit  des  édifices  à  vingt  étages  et  d'im- 
menses liôtels. 
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plus  forcené  des  Yankees,  le  plus  glorieux  de 
l'aigle  aux  ailes  déployées. 

Lui  seul  de  tous  les  éinicjranls  arrive  en  Amé- 
rique, sans  aucune  velléité  de  retour,  décidé  à 
donner  h  sa  nouvelle  patrie  tout  son  amour,  h 
mettre  en  elle  tout  cet  orgueil  exclusif,  cette  admi- 
ration passionnée  que  les  circonstances  l'ont  em- 
pêché de  donner  à  l'ancienne  patrie  qu'il  vient  de 
quitter  et  qu'il  renie  parfois,  bien  qu'il  l'aime 
toujours.  Il  se  heurte  de  tous  c(Més  à  des  préju- 
gés et  au  mépris,  mais  il  y  est  habitué  et  il  les 
supporte  avec  esprit,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  s'y 
dérober.  Il  a  la  répartie  facile  et  la  main  prompte. 
Il  sait  en  arrivant  aux  Etats-Unis  qu'aussitôt  na- 
turalisé, il  jouira  de  tous  les  droits  d'un  citoyen 
libre,  il  entend  se  prévaloir  de  cet  avantage  ;  il 
s'affilie  à  un  parti  et  devient  bientôt  le  plus 
bruyant  des  électeurs.  Tant  qu'il  reste  Irlandais, 
c'est-à-dire  pendant  les  quinze  ou  vingt  premiè- 
res années  de  son  séiour  aux  Etats-Unis  —  à 
moins  qu'il  n'habite  un  milieu  étranger  auquel 
cas  parfois  il  est  immédiatement  américain  —  il 
vote  avec  ensemble  et  se  tient  «  en  bloc  »  avec 
les  siens. 

Il  a  abandonné  dans  la  vieille  patrie  quelques 
légendes,  quelques  souvenirs  de  deuil,  mais  il  y 
a  longtemps  qu'il  a  désappris  la  langue  de  ses 
ancêtres  ;  la  langue  des  oppresseurs  qu'on  lui  a 
imposée  est  devenue  la  sienne  et  elle  a  été  l'in- 
terprète de   l'éme  nationale  pendant  des  siècles 
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de.  soiifTrance  ;  son  accent  particulier  cependant 
lû  trahit  (1). 

Son  fils  né  aux  Etats-Unis,  lui,  apprend,  avec 
les  premières  notions  de  choses,  à  l'école,  que 
l'Irlandais  est  un  t^tre  ridicule,  fjrolesque,  pros- 
terfié  devant  les  rohes  noires,  que  le  mot  «  Irlan- 
dais »  est  une  insulte  et  comme  il  a  le  samj  vif, 
il  tombe  à  bras  raccourcis  sur  le  petit  camarade 
(jui  l'a  appelé  «  Paddy  y>  et  il  conquiert  son  titre 
(l'Américain  natif  par  maints  puqilats.  «  L.t  se- 
conde génération  des  Irlandais  dans  ce  pays,  dit 
M.  John  Hull  (2),  abandonne  généralement  l'é- 
glise de  Rome.  Les  garçons  et  les  fdles  (':  rivées 
sous  l'influence  de  nos  libres  institutions,  ne  sc 
soucient  plus  d'être  membres  d'une  église  qui 
demande  aux  fidèles  tant  de  soumission  à  sou 
clergé  ». 

A  la  seconde  génération,  l'accent  national  de 
l'Irlandais  s'est  transformé  en  l'accent  nasal  pro- 
pre aux  Américains.  Mais  en  abandonnant  sa  re- 
ligion, en  transformant  son  accent  et  en  dissi- 
mulant son  origine,  le  Celte  n'en  perd  pas  pour 
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1.  La  grande  patriote  irlandaise.Miss  Mautl  Gonne,  a  fait 
une  série  de  conférences  aux  Etats-Unis  en  1897.  «  Il  ne 
faut  compter,  a-t-elle  dit,  que  sur  les  «  nationalistes  »  d'A- 
mérique pour  secourir  les  populations  aflfamOes  de  l'Ir- 
lande. Quant  à  la  plupart  des  autres  Irlando-aniéricains, 
ils  se  disent  plutôt  d*originB  anglo-saxonne  que  celtique, 
dès  que  leur  accent  cesse  de  les  trahir  ». 

2.  Chatauquan  Magazine^  octobre  1887. 
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cela  son  efïprit  et  ses  qualités  intellectuelles  ;  il 
n'est  pas  assimilé,  il  assimile,  il  "este  lui-même. 
L'ancien  opprimé  se  redresse,  le  vaincu  d'autre- 
fois devient  un  dominateur  ;  les  qualités  et 
les  défauts  qui  s'étaient  développés  en  lui  dans 
la  servitude  survivent  dans  la  liberté,  ils  s'exagè- 
rent souvent. 

L'Irlandais  resté  catholique,  qui  n'a  rien  abdi- 
qué et  qui  n'a  pas  honte  de  ces  deux  titres,  sem- 
ble n'avoir  rien  appris  du  passé,  et  il  veut,  à 
son  tour,  dans  la  nouvelle  patrie  imposer  l'unité 
de  langue.  L'oppression,  en  Irlande,  a  fait  dispa- 
raître la  langue  de  ses  frères  ;  le  mépris,  aux 
Etats-Unis,  a  fait  faire  à  sa  religion  des  pertes 
incalculables,  il  rêve  une  Amérique  catholique 
sous  l'hégémonie  de  la  langue  anglaise  ;  il  a  la 
nostalgie  de  l'oppression.  Le  clergé  irlandais, 
aux  Etats-Unis,  est  le  plus  féroce  ennemi  des  ca- 
tholiques français,  allemands,  polonais  et  italiens. 
Certaines  associations,  derniers  vestiges  d'un 
passé  disparu,  comme  la  «  American  protective 
association  »  (1)  lui  contestent  la  plénitude  de 
ses  droits  de  citoyen  ;  lui,  conteste  aux  autres 
nationalités  le  droit  à  leur  langue  maternelle. 

L'Anglo-Saxon,  qui  se  complaît  dans  la  pensé  e 
d'une  Grande-Bretagne  embrassant  peu  à  peu  le 
monde  entier,  devrait  être  étonné,  s'il  pouvait 
s'étonner,  de  trouver  les  plus  ardents  champions 

t.  Société  de  protection  américaine. 
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dé l'œuvre  de  Tassimilalion  anglaise,  parmi  ceux 
qu'il  a  battus,  ruinés  et  ridiculisés. 

L'Irlandais,  en  grande  majorité,  habite  les  villes. 

On  a  calculé  à  différentes  époques,  lors  des 
recensements  généraux,  que  la  proportion  de  la 
population  reconnue  alors  comme  irlandaise,  vi- 
vant à  la  campagne,  ne  constituait  qu'un  quin- 
zième environ  du  total  ;  et  l'on  sait  que  les  habi- 
tants des  villes  n'émigrent  jamais  à  la  campagne. 
Or,  ce  qui  donne  à  un  pays  son  caractère  distinctif , 
c'est  l'élément  groupé  des  villes  où  l'on  peut  étu- 
dier l'âme  collective  des  foules,  les  manifesta- 
tions d'une  pensée  commune. 

Un  fermier,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  dif- 
fère assez  peu  d'un  autre  fermier.  Les  tempéra- 
ments et  les  caractères  se  forment,  se  modifient 
par  le  contact,  l'union  ou  la  lutte  avec  d'autres 
tempéraments  et  d'autres  caractères.  Le  cultiva- 
teur, en  face  de  la  seule  nature,  sera  plus  ou 
moins  âpre  au  gain,  p'us  ou  moins  sentimental, 
plus  ou  moins  actif,  industrieux  ou  négligent; 
mais  sa  vie  comme  son  être  est  peu  complexe  et 
ce  n'est  jamais  à  la  campagne  que  les  historiens 
et  les  ethnologues  vont  interroger  l'âme  des  na- 
tions» 

Le  fermier  de  la  Nouvelle-Angleterre  avait  une 
physionomie  spéciale,  il  est  vrai,  mais  surtout  en 
raison  de  son  caractère  religieux  et  de  la  disci- 
pline sévère  à  laquelle  il  s'était  assujetti. 

Dans  son  livre  «  Greater  Britain  »  publié  en 
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1869,  sir  Charles  Dilke  observe  déjà  le  caractère 
absolument  celtique  des  grandes  villes  des  Etats- 
Unis.  «  Là  où  une  race  domine,  dit-il,  les  immi- 
grants d'un  autre  sang  perdent  bientôt  leur  na- 
tionalité. A  New- York  et  à  Boston  les  Irlandais 
continuent  à  être  Celtes,  car  ce  sont  des  vil.'es 
irlandaises.  Dans  les  villes  de  l'Atlantique  les 
Irlandais  repoussent  les  Anglais,  comme  ces  der- 
niers ont  écrasé  les  Hollandais.  Les  descendants 
des  Hollandais  sont  Anglais  aujourd'hui,  les  An- 
glo-Saxons à  leur  tour  vont  probablement  deve- 
nir Irlandais... 

Toutes  les  grandes  villes  américaines  seront 
bientôt  celtiques,  tandis  que  la  campagne  restera 
anglaise.  Un  peuple  ardent,  agité  et  facilement 
excitable  encombrera  les  villes,  alors  que  les  An- 
glo-Saxons  soumis  aux  lois  qui  cultivent  la  terre 
cesseront  de  la  gouverner.  La  grande  question 
est  celle-ci  :  Qui  seront  les  Américains?  » 

A  l'heure  qu'il  est,  cette  grande  question  a  reçu 
sa  réponse  ;  l'homme  qui  incarne  en  lui  l'âme 
américaine,  telle  au  moins  qu'elle  se  manifeste 
aux  yeux  de  l'étranger,  c'est  le  Celte.  La  partie 
la  plus  remuante,  la  plus  entreprenante  de  la 
population,  celle  qui  conduit  les  élections,  qui 
pérore,  qui  brille  à  la  tribune  et  au  barreau,  qui 
boxe,  qui  établit  des  championnats,  celle  qui  pro- 
clame, sur  tous  les  tons,  le  nec  plus  ultra  de 
l'excellence  américaine,  celle  qui  s'émeut  à  tous 
propos,  qui  a  déclaré   la  guerre  à   l'Espagne  et 
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occupé  les  Philippines,  cette  population  a  du  sang 
celtique  dans  les  veines.  IJhumour  de  TAméricain 
est  bien  d'essence  celtique,  et  c'est  aux  dépens  de 
l'Irlandais  qu'il  s'exerce  de  préférence. 

La  plupart  des  plaisanteries  quotidiennes  des 
ihéAtres  et  des  journaux  sur  le  compte  de  Pad-» 
dy,  ont  pour  auteurs  des  descendants  d'Irlandais  ; 
on  y  reconnaît  leur  manière,  elles  portent  la 
marque  de  leur  esprit  jovial  et  incisif. 


IV 


Déjà  à  l'époque  du  premier  Congrès,  un  cer- 
tain nombre  de  députés  de  race  irlandaise  jouent 
un  rôle  important,  tels  Richard  Spaight  et  Pierce 
Butler  représentants  des  Carolines.  Matthew  Lyon 
qui  dans  son  jeune  âge  a  été  vendu  comme 
esclave,  devient  l'un  des  orateurs  les  plus  bril- 
lants de  celte  assemblée  ;  son  genre  d'éloquence 
et  d'esprit,  sa  faconde  intarissable  dont  les  docu- 
ments du  temps  font  foi,  sont  bien  ceux  qu'on 
verra  prévaloir  plus  tard.  L'un  des  premiers  pré- 
sidents de  l'Union,  Andrew  Jackson  est  issu  de 
parents  irlandais  protestants.  William  Duane^ 
journaliste  de  haute  valeur,  qui  contribua  plus 
que  tout  autre,  à  assurer  l'élection  de  Jeiîerson 
\\  la  présidence,  appartient  à  une  famille  irlan- 
daise.  Dans    les    armées    américaines,    de   tout 
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temps,  les  Irlandais  dominent  par  le  nombre  et 
par  la  valeur. 

Jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  cependant, 
les  manifestations  du  tempérament  celtique  sont 
plutôt  timides,  dans  les  Etats  de  colonisation  an- 
cienne. Les  historiens  les  signalent  de  temps  à 
autre  ;  ainsi,  lors  des  premières  représentations 
théâtrales  à  Baltimore  où  la  classe  inférieure  était 
en  grande  majorité  irlandaise,  MacMaster  nous 
décrit  la  foule  turbulente,  bruyante,  grossière, 
composée  d'artisans,  d'apprentis  et  de  bouti- 
quiers qui  se  massait  dans  les  galeries. 

«  Jamais  la  salle,  dil*il  (1),  n'était  si  bien  rem- 
plie, que  lorsqu'on  s'attendait  à  voir  Arlequin  bon- 
dir du  fond  d'une  barrique  en  feu,  ou  s'échapper 
d'un  tiroir  ;  la  foule  alors  devenait  ivre  de  joie. 
On  demandait  aux  violoneux  de  jouer  les  airs  fa- 
voris qui  n'étaient  pas  toujours  les  mieux  choisis, 
on  chantait  des  refrains  de  chansons  obscènes, 
on  faisait  des  plaisanteries  vulgaires,  on  apostro- 
phait les  gens  bien  mis  et  les  occupants  des 
loges  ». 

C'était  l'époque  où,  à  Boston,  les  théâtres,  â 
peine  tolérés,  portaient  le  nom  de  «  Sa/les  (Veoo- 
position  »  et  les  pièces  qu'on  y  jouait  celui  de 
«  Lectures  morales  ». 

Quelle  est  l'origine  de  la  réclame  effrénée  que 
les   Etats-Unis  ont  mise  à  la  mode  à   partir  de 

1.  Hisl&ry  ofihe  people  of  the  United  States  vol.  1. 
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1820  ?  Le  puritain  pieux  et  austère  n'en  aurait 
pas  eu  l'idée,  encore  moins  l'aristocrate  du  Sud, 
qui  devait  détester  l'annonce. 

C'est  dans  la  Pennsylvanie  où  les  Irlandais  do- 
minaient  que  furent   signalés,  d'abord,  ces  ten- 
dances à  l'exagération,  ces  procédés  outranciers 
qui  sont  devenus  l'un  des  traits  caractéristiques 
du  peuple  américain.  Il   s'agissait  d'encourager 
l'industrie  indigène  :  lorsque  des  étoffes  de  fabri- 
cation nationale  furent  lancées  sur   les  marchés, 
c'est  à  Philadelphie  que  l'on  commença  à  en  célé- 
brer en  termes  mirobolants,  l'excellence  et  la  su- 
périorité :    les  laines  américaines    n'avaient  pas 
de  rivales,  les   toiles  américaines   étaient  supé- 
rieures à  toutes  les  toiles  étrangères,  les  draps 
américains  étaient  les    meilleurs  du  monde,   the 
best  in  the  world.  Cette  locution  est  restée  dans 
le  langage  courant. 

L'Irlandais  aujourd'hui  est  en  majorité,  dans 
les  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  comme  dans 
les  villes  des  Etats  du  centre,  comme  dans  celles 
du  Far  West,  C'est  lui  qui  donne  le  ton.  Celui 
qui  cultive  la  terre  ce  n'est  pas  seulement,  comme 
le  présageait  sir  Charles  Dilke,  l'Anglo-Saxon, 
mais  surtout  l'Allemand  et  le  Scandinave  égale- 
ment soumis  aux  lois,  sobres,  travailleurs  et  éco- 
nomes. Dans  l'Ouest  agricole,  la  majorité  des 
cultivateurs  est  composée  d'Allemands,  de  Sué- 
dois, de  Norvégiens  et  de  Tchèques. 

Dans  les  campagnes  du  Vermont,  du  Maine  et 
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du  New-Hampshire  les  descendants  de  puritains 
sont  encore  relativement  nombreux. 

«  11  y  a  dans  toute  nation,  dit  Freeman  (1)  un 
élément  qui  est  plus  qu'un  élément,  qui  est,  en 
réalité,  par  essence  un  noyau,  un  centre,  en  un 
mot  quelque  chose  qui  attire  et  qui  absorbe  les 
autres  éléments,  si  bien  que  ceux-ci  ne  sont  plus 
des  éléments  constitutifs  mais  de  simples  unités 
absorbées  dans  un  tout  préexistant...  Si  après 
avoir  absorbé  tant  d'éléments  étrangers,  nous 
n'en  restons  pas  moins  Anglais,  c'est  une  preuve 
absolument  certaine  de  la  force  de  la  vitalité  an- 
glaise, en  notre  milieu,  vitalité  assez  puissante 
pour  faire  œuvre  d'alchimie  et  transformer  tous 
les  autres  éléments  en  un  élément  anglais  ». 

Cet  élément,  aux  Etats-Unis,  c'est  sûrement  le 
Celte  qui  le  constitue. 

A  la  base  du  caractère  américain,  certains 
grands  traits  cependant  sont  restés  anglo-saxons  : 
l'amour  du  gain,  l'esprit  pratique  d'entreprise,  la 
curiosité  des  faits,  l'exclusivisme  dédaigneux,  le 
mépris  de  l'étranger.  Le  Celte  a  commencé  par 
emprunter  à  l' Anglo-Saxon  ses  goûts,  ses  aptitu- 
des, ses  préjugés,  mais  seulement  dans  la  mesure 
où  le  lui  permettait  son  tempérament;  en  imi- 
tant il  a  exagéré  ;  l'esprit  anglais  se  complaitdans 
le  positif,  le  Celte,  lui,  n'est  heureux  que  dans  le 

1.  CM  par  M.  G.  Ellis  Stevens  «  Les  Sources  de  la 
constitution  des  Etats-Unis ».Trdiduction  de  M.  Louis  Vos- 
sion,  (Paris  1897). 
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superlatif.  Celui-ci  a  mêlé  son  enthousiasme,  son 
exubérance,  son  amour  de  Texagération  au  sens 
pratique,  à  la  pondération,  à  la  froideur  britanni- 
ques. C'est  dans  cet  amalgame  qu'il  faut  chercher 
l'explication  du  caractère  américain  tel  qu'il  se 
manifeste  surtout  depuis  cinquante  ans. 

Les  différences,  entre  le  tempérament  anglo- 
saxon  et  le  tempérament  irlandais,  avant  les  mo- 
difications énormes  que  la  Réforme  a  fait  subir  au 
premier,n'étaient  pas,  du  reste,  très  marquées.  Les 
Anglais  catholiques  du  temps  de  la  reine  Anne, 
les  Anglais  de  la  Merry  England  étaient  gais, 
bruyants,  fantasques.  «  Ils  gesticulent,  dit  Taine  (1), 
ils  jurent...,  ils  plaisantent  tout  haut  avec  des 
mots  recherchés,  composites,  colorés  ;  bref,  ils 
ont  les  manières  énergiques,  originales  et  gaies 
des  artistes,  la  même  verve,  le  même  sans-gêne... 
les  mêmes  besoins  d'imagination,  les  mêmes  in- 
ventions saugrenues  et  pittoresques  ». 

C'est  la  religion  réformée  qui  leur  a  donné  la 
physionomie  particulière  qui  est  devenue  la  leur  ; 
lorsque  cette  religion  a  sombré  ils  ont  pu  facile- 
ment reprendre,  au  contact  du  Celte,  leur  âme 
d'autrefois. 

Dans  certaines  petites  villes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ou  les  puritains  sont  restés  en  majo- 
rité, ils  sont  encore  religieux  et  austères,  on  les 
reconnaît  facilement,  ils  n'ont  rien  de    commun 

1.  Histoire  de  la  littérature  anglaise.  Vol.  II,  p.  5. 
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avec  rAméricain  typique  d'aujourd'hui  :  Ils  ont 
encore  l'air  anguleux,  la  voix  un  peu  sacerdotale; 
ils  ont  conservé  le  pli  rigide  des  lèvres,  le  sérieux 
impassible  de  l'expression,  le  maintien  sévère. 

Leur  exclusivisme  qui  les  a  empêchés,  à  l'ori- 
oine  des  colonies,  d'exercer  aucune  séduction  sur 
l'homme  des  bois,  les  a  également  empêchés  de 
donner  une  empreinte  définitive  au  caractère  na- 
tional, quelle  qu'ait  été,  pendant  deux  siècles, 
leur  influence  sur  les  mœurs. 

Il  est  certain  que  l'homme  à  l'esprit  prime- 
sautier,  à  l'imagination  féconde,  aux  impulsions 
chaleureuses,  aux  enthousiasmes  vibrants  pos- 
sède une  plus  grande  force  d'attraction  que  le 
taciturne  et  l'austère,  surtout  lorsqu'il  est  le 
nombre. 

L'influence  de  l'Irlandais  opprimé  et  vaincu, 
s'est  exercée,  même  dans  la  mère-patrie,  sur  les 
Ecossais  et  les  Anglais  qu'elle  a  transformés  en 
Irlandais.  J'ai  cité  ailleurs  l'affirmation,  à  ce  sujet, 
d'un  descendant  d'Ecossais,  M.  Campbell  (1). 

Le  duc  D'Argyle,  dans  un  livre  d'ailleurs  peu 
sympathique  aux  enfants  de  la  verte  Erin,  fait  la 
même  constatation  relativement  aux  Anglais. 
«  C'est  l'Irlande  et  ses  usages,  dit-il  (^), qui  ont  fait 
ce  qu'ils  sont,  qui  ont  façonné,  non  seulement  les 
Irlandais  natifs,  mais  dans   une  grande    mesure, 


1.  Voir.  Vol  iT,  p.l52. 

2.  Duke  of  Argyle.  In^h  nationalisme  p.  30, 
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les  Anglais  établis  dans  le  pays  et  qui  ont  réduit 
les  deux  races  à  un  niveau  de  civilisation  infé- 
rieur à  celui  qui  prévalait  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe  ». 

Certains  traits  de  caractère,  certaines  habitudes 
typiques,  mais  sans  importance  au  point  de  vue 
intellectuel,  moral  ou  économique  et  que  notent 
surtout  les  touristes  à  la  recherche  de  détails  amu- 
sants, se  retrouvent  tout  le  long  de  Fhistoire 
américaine,  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  Tamour  des 
litres  militaires  qu'ont  signalé  à  peu  près  tous 
les  voyageurs  qui  ont  visité  les  Etats-Unis  de- 
puis cinquante  ans,  existait  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  les  colonies  du  Sud  au  moment  de 
la  guerre  de  l'Indépendance.  Nous  trouvons  à  une 
douzaine  d'endroits  des  voyages  du  marquis  de 
Chastellux,la  mention  de  colonels  et  de  capitaines, 
dont  la  plupart  étaient  aubergistes.  «  Rien  n'est 
plus  commun,dit-il,  que  de  voir  un  colonel,  auber- 
giste ».  A  Lichtield,  dans  le  Connecticut,  il  loge 
chez  le  colonel  Moorhouse  ;  ailleurs,  chez  le  co- 
lonel Griffin;  en  Virginie,  chez  le  colonel  Boswell, 
chez  le  capitaine  Praxton,  le  capitaine  Miller 
etc.,  etc. 

La  curiosité  de  savoir  ce  que  l'on  pensait  de 
l'Amérique  en  Europe,  était  aussi  vive  alors 
qu'elle  l'est  aujourd'hui  ;  de  même  encore  l'habi- 
tude de  manger  rapidement,  de  mâcher  du  tabac, 
eic.  etc. 
Le  respect  de   la  richesse  était  aussi  absolu  h 
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l'époque  coloniale  que  de  nos  jours.  A  Philadel- 
phie, au  temps  du  premier  Congrès,  Madame  Ro- 
bert Morris  avait  la  préséance  sur  toutes  les  au- 
tres dames  de  la  capitale,  parce  que  son  mari  en 
était  le  citoyen  le  plus  riche  »  (1). 

Aux  colons  du  Sud  nous  devons  particulière- 
ment l'usage  fréquent  du  revolver,  qui  prévaut 
dans  rOuest  et  surtout  dans  le  Sud-Ouest. 

L'Allemand  n'a  guère  exercé  d'influence  aux 
Etats-Unis,  si  ce  n'est  qu'il  a  contribué  à  généra- 
liser l'usage  de  la  bière,  comme  boisson  natio- 
nale, et  à  rompre  l'ennui  des  dimanches  anglo- 
saxons.  Peut-être,  lui  sommes-nous  également 
redevables  de  la  multiplication  extraordinaire 
des  Américains  qui  s'intitulent  «  docteurs  »  et 
«  professeurs  ».  Il  ne  réussit  qu'après  deux  ou 
trois  générations,  et,  cela  grâce  sans  doute  au 
croisement  avec  d'autres  races,  à  emboîter  le  pas 
à  l'Irlandais  ;  il  ne  devient  en  général  ni  politi- 
cien retors,  ni  chauvin  bruyant  ;  il  s'habitue 
difficilement  à  l'exagération  et  à  la  vantardise. 
Aux  champs,  il  est  le  cultivateur  par  excellence, 
le  rude  pionnier  sobre,  économe  et  prudent.  Les 
villes  où  les  gens  de  cette  race  se  trouvent  en 
majorité,  comme  Milwaukee  et  Saint-Louis,  se 
reconnaissent  facilement  à  un  cachet  particulier 
de  vie  sociale  agréable,  de  bonheur  intime,  à 
leurs  Bier-Garten  et  aux  soirées  silencieuses  dans 
les  grandes  salles  de  concert.  Les  Allemands  ont 

1.  Chasteliux.  Op.  cil. 
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«ncore  fourni  aux  Etals-Unis,  deux  de  leurs 
chants  nationaux,  le  Hail  Colnmbiay  composé 
par  le  maître  de  chapelle, Feil,  de  New-York  et  le 
Yankee  dond/e  qui  est  une  vieille  mélodie  west- 
phalienne. 

€  New- York,  disait  sir  Charles  Dilke  (1),  en 
18G9,  a  un  cachet  latin  très  marqué  '^t  la  démo- 
cratie de  FEtat  Empire  est  du  type  français,  non 
<lu  type  anglais  ou  américain  ». 

Peut-être  Paris  déteint-il  encore  quelque  peu 
sur  New-York  ;  car  New- York  est  le  port  d'A- 
mérique où  entrent  les  navires  de  France  ;  c'est  la 
ville  où  s'acclimatent  d'abord  ses  modes,  où  sont 
d'abord  accueillis  ses  artistes,  où  se  répandent 
surtout  ses  livres.  Enfin,  un  grand  nombre  des 
membres  de  l'aristocratie  newyorkaise  vivent  une 
partie  de  l'année  à  Paris. 

M.  James  Bryce  observe  qu'aux  Etats-Unis  tou- 
tes les  villes  se  ressemblent:  «  Vous  trouvez  dans 
l'une,  dit-il,  (2),  à  peu  près  absolument  ce  que 
vous  trouvez  dans  l'autre.  A  la  Nouvelle-Orléans, 
le  quartier  créole  (car  le  reste  de  la  ville  est  ba- 
nal) est  délicieux,  et  rappelle  la  vieille  France  et 
l'Espagne,  mais  la  France  et  l'Espagne  étrange- 
ment modifiées  sous  ce  nouveau  climat  ».  On  pré- 
tend qu'en  Californie,  également,  domine  le  ca- 
ractère latin  ;  car  la  colonie  française  et  la  colo- 
nie espagnole  y  sont  fort  nombreuses. 

1.  Op.  cit. 
■i   Op.  cit. 
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En  dehors  des  Irlandais,  les  diverses  nationa- 
lités qui  ont  émigré  aux  Etats-Unis  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  n'ont  exercé,  directement, 
aucune  influence  sur  la  formation  de  l'Ame  améri- 
caine, c'est-à-dire  qu'elles  ne  lui  ont  rien  donné 
d'elles-mêmes.  Elles  ont  agi  indirectement,  ainsi 
que  j'ai  tAché  de  l'expliquer  dans  les  chapitres 
précédents,par  la  manière  dont  elles  ont  subi  l'ab- 
sorption et  se  sont  incorporées  à  l'ensemble  pré' 
existant. 

Elles  ne  sont  pas  assez  fortement  groupées 
d'ailleurs  et  leur  immigration  est  encore  trop  ré- 
cente pour  qu'elles  aient  pu  laisser  une  empreinte 
quelconque  sur  le  caractère  national. 

Les  émigrés  qui  veulent  devenir  Américains, 
imitent  l'Irlandais  dans  la  mesure  que  leur  per- 
met leur  tempérament  et  cherchent,  autant  que 
possible,  à  s'assimiler  tout  ce  qui  pour  eux  cons- 
titue le  vrai  «  américanisme  ». 

Les  meilleurs  éléments  restent  fidèles  à  leur 
langue  et  à  leur  religion. 

Le  principe  de  la  survivance  du  plus  apte  va 
s'exercer  pleinement.  Les  races  les  plus  fortes, 
celles  qui  ont  conscience  d'avoir  beaucoup  de  ri- 
chesses précieuses  à  conserver,  se  maintiendront, 
si  surtout  les  circonstances  de  groupement  et  d'or- 
ganisation le  leur  permettent. 

Les  autres  disparaîtront  et  absorberont  à  for- 
tes doses  l'esprit  celtique. 


LA  PART   DES  CIRCONSTANCES 


/.  —  Causes  qui  ont  développé  chez  les  Amer  icains  Vac- 
tivité, l'esprit  d'entreprise  et  l'optimisme.  —  Mouve- 
ment progressif  et  ininterrompu  delà  richesse.  —  Les 
immigrants  des  pays  à  formation  communautaire.  — 
//.  —  Versatilité  des  Américains.  —  Leur  aptitude  à 
exercer  di/férents  métiers.  —  Abraham  Lincoln.  — 
IIL  —  Lea  charlatans  aux  Etats-Unis.  —  V absence  du 
ridicule.  —  Leca   ,  ''ut  de  langue  anglaise  et  l'émigré. 

—  Vesprit  d'indépendance  s'exagère  chez  Vancien 
prolétaire  asservi.  —  Influence  égalitaire  et  civilisa- 
trice de  la  vie  d'hôtel.  —  L'exagération  des  manifesta- 
tions patriotiques  chez  le  naturalisé.  —  Chauvinisme 
développé  àl'école^  dansla presse  et  dans lachaire. — 
L'Irlandais  apportant  à  sa  nouvelle  patrie  ses  ten- 
dances à  l'exagération  a  trouvé  des  éléments  congé- 
niaux. —  IV.—Ti/pes  duFar-West^  tf/pes  transitoires, 

—  Bizarreries  du  tempérament  américain.  —  Sour- 
ces probables. 


«  Pour  un  américain  la  vie  entière  se  passe  comme  une 
partie  de  jeu,  un  temps  de  révolution,  un  jour  de  ba- 
taille ». 

A.  DE  ïoGQUE VILLE.  De  la  Dômocratle  en  Amérique.  Vol. 
1",  p.  494,  (1835). 

«  La  vie  pour  la  plupart  des  Américains  est  une  entre- 
prise, les  hompies  des  moyens  ou  des  obstacles,  le 
inonde,  un  endroit  où  l'on  se  coudoie,  se  heurte  ou  se 
liouscule. 

V.  GuERBULiEz.  Après  fortune  faite,  p.  199,  (1892). 
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Les  physiologistes  qui  font  de  l'homme  le  pro- 
duit des  nécessités  de  la  vie,  de  l'éducation,  de 
l'entourage  trouvent  aux  Etats-Unis  d'excellents 
arguments  au  soutien  de  leur  thèse,  car,  concur- 
remment avec  les  facteurs  que  j'ai  indiqués  plus 
haut,  les  circonstances  économiques  et  sociales 
ont  influé  fortement  sur  l'évolution  de  l'âme 
américaine  et  déterminé  quelques-unes  de  ses 
idiosyncrasies. 

Plusieurs  raisons  spéciales  concourent  à  faire 
de  l'Américain  l'être  âpre  au  gain,  actif,  entre- 
prenant, optimiste  et  versatil  qu'il  est.  Plusieurs 
causes,  en  dehors  de  l'influence  celtique,  contri- 
buent à  en  faire  un  citoyen  amoureux  de  réclame, 
épris  de  charlatanisme,  égahtaire  forcené  et 
bruyant  patriote. 


L'émigré  venu  dans  ce  pays  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  n'avait  qu'un  but,  échapper  à  la 
pauvreté  et  à  l'indigence  ;  il  est  arrivé  îiu  milieu 
d'hommes  dont  l'idéal  unique  est  devenu  la  ri- 
chesse ;  il  trouve  d'immenses  étendues  de  terres 
fertiles  à  défricher,  des  ressources  inépuisables 
à  développer  ;  il  s'incorpore  à  ses  nouveaux  com- 
patriotes comme  un  soldat  qui  prend  place  au 
milieu  d'une  armée  en  marche  et  pleine  de  i'en- 
ihousiasme  de  la  lutte.  Il  ne  sera  considéré  de 
ses  camarades  que  s'il  se  bat  bien,  c'est-à-dire 
s'il  s'enrichit.  Vaincu  dans  une   première  escar- 


—  103  — 


mouche,  il  ne  se  décourage  pas  et  retourne  allè- 
grement au  combat;  s'il  a  été  délogé  d'une  posi- 
tion, il  réussit  à  s'emparer  d'une  autre  et  à  s'y 
maintenir.  Dans  cette  armée  aucune  désertion  ne 
se  produit  personne  ne  songe  à  quitter  son 
poste,  et  tous  les  combattants  meurent  les  armes 
à  la  main. 

Les  touristes  d'outre-mer  parlent  avec  ébahis- 
sement  de  l'énergie  féroce  de  l'Américain,  de 
ses  conceptions  colossales,  de  ses  entreprises 
extraordinaires,  des  maisons  à  vingt  étages  qu'il 
construit,  des  fortunes  mondiales  qu'amassent  ses 
siiéciilatcurs  et  ses  charlatans. 

Ainsi,  nous  sommes  étonnés  au  récit  des  faits 
héroïques  accomplis  au  moyen-âge,  devant  les 
gigantesques  monuments,  merveilles  d'art  et  de 
patience  qu'il  nous  a  légués.  Au  moyen-âge, 
l'Europe  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réaliser 
de  grandes  choses  au  soutien  et  sous  l'inspiration 
de  l'idée  religieuse.  L'Amérique  du  xix*  siècle  a 
possédé  toutes  les  conditions  requises  pour  réa- 
liser de  grandes  choses  dans  le  domaine  maté* 
riel.  A  l'époque  des  Croisades  la  foi  chrétienne 
était  profonde  en  Europe  et  la  pensée  de  l'éter- 
nité planait  sur  toutes  les  préoccupations  du 
temps.  En  Amérique  à  notre  époque,  la  foi  en 
Phomme  et  en  la  conquête  des  biens  d'ici-bas 
remplit  toutes  les  âmes. 

Dans  la  complexité  des  mouvements  qu'accom- 
plissent les   sociétés,  dans  la  variété  des  formes 
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successives  qu'elles  affectent,  il  y  a  toujours  une 
tendance  dominante  qui  détermine  la  plupart  des 
actes. 

On  a  pu  facilement  l'indiquer  pour  la  France, 
au  cours  des  derniers  siècles,  c'était  le  désir  delà 
gloire,  la  soif  de  la  domination  intellectuelle  ; 
pour  l'Angleterre  c'était  la  poursuite  de  l'expan- 
sion territoriale.  Aux  Etats-Unis  pendant  tout  ce 
siècle,  le  mut  d'ordre  a  été  :  «  Enrichissez-vous  ». 

Tout  se  prêtait  à  la  réalisation  de  cette  ambi- 
tion :  sol  fertile  offrant  sous  des  climats  divers 
les  produits  de  toutes  les  zones,  vastes  forêts, 
riches  bassins  miniers,  la  main  d'œuvre  en  abon- 
dance et  la  houille,  ce  deiis  ex  machina. 

Dans  les  pays  d'ancienne  colonisation  le  labou- 
reur succède  à  une  longue  lignée  de  laboureurs 
qui  ont  exploité  le  même  champ  et  en  ont  tiré 
leur  subsistance  ;  le  sol  rend  chaque  année  îe 
même  tribut. 

En  Amérique  ce  sont,  chaque  année,  de  vastes 
espaces  de  terre  jusqu'alors  incultes,  des  forêts 
vierges,  des  carrières,  des  mines  encore  inexploi- 
tées qui  jettent  leurs  richesses  dans  la  circulation. 

La  population  se  développant  sans  cesse  dans 
des  proportions  rapides,  on  comprend  quelle  pros- 
périté continue  a  dû  en  résulter  pour  les  proprié- 
taires fonciers,  pour  les  possesseurs  d'immeubles 
qui  ont  vu  leurs  loyers  augmenter  sans  interrup- 
tion d'année  en  année,  pour  les  boutiquiers  dont 
la  clientèle  se  doublait  parfois  en  quelques  jours, 
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après  l'arrivée  de  navires  chargés  d'immigrants. 

CeiiA  qui  arrivaient  n'étaient  d'abord  des  con- 
currents, ni  dans  le  négoce,  ni  dans  les  carrières 
lil)érales,  ni  dans  la  spéculation  sur  les  terrains  ; 
c'étaient  des  ouvriers  et  des  consommateurs, 
tous  ignorant  les  habitudes  du  pays,  un  grand 
nombre  ne  parlant  pas  la  langue  dominante  et 
qui  se  trouvaient  à  la  merci  des  habitants  déjà 
établis,  lesquels  ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  les 
exploiter. 

Disons  de  suite  qu'ils  n'ont  pas  eu  trop  à  s'en 
plaindre,  car  une  fois  initiés  aux  mœurs,  familiers 
avec  la  langue  anglaise  et  devenus  Américains, 
eux-mêmes  ont  exploité  à  leur  tour,  d'autres  im- 
migrants. Cette  exploitation  a  été  la  brimade 
ohligatoiredes  nouvelles  recrues. 

Comment  cet  homme  sans  beaucoup  d'instruc- 
tion, sans  aptitudes  extraordinaires,  arrivé  tout 
jeune,  d'Allemagne,  d'Irlande  ou  de  Norvège  est- 
il  parvenu  à  remuer  des  centaines  de  milliers  de 
dollars,  et  à  conquérir  la  haute  situation  qu'il 
occupe?  lia  su  deviner  le  goût  montant  du  public 
pour  tel  ustensile,  tel  objet  de  toilette,  telle  dro- 
gue. Peut-être  n'a-t-il  rien  deviné  du  tout  ;  il 
voulait  simplement  gagner  sa  vie,  s'enrichir  comme 
ses  voisins  ;  il  a  établi  un  petit  commerce  de 
liqueurs  ou  d'épiceries  et  la  vogue  est  venue.  La 
rage  de  la  bicyclette  qui  sévit  depuis  six  ans  aura 
été,  sans  doute,  dans  beaucoup  de  villes  des 
Etals-Unis,  le  point  de  départ  de  grandes  fortu- 
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nés.  Les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  le  pays  dans 
tous  les  sens  ont  pu  ôtre  entrepris  à  coup  sûr, 
caries  immigrants  étaient  toujours  prêts  à  venir 
à  l'appel  des  capitalistes,  féconder  les  terres  in- 
cultes traversées  par  les  nouvelles  lignes  et  semer 
des  villes  dans  le  désert. 

Les  Etats-Unis  sont  le  seul  pays  où  l'inventeur 
n'est  pas  le  malheureux  classique,  victime  de  tous 
les  déboires,  en  butte  à  toutes  les  déceptions  et 
qui  finit  à  Thôpital  ou  dans  une  maison  de  santé  ; 
car  la  routine  ne  s'y  est  pas  encore  implantée, 
car  le  succès  inspire  la  confiance.  Puisque,  de- 
puis de  longues  années,  tout  le  monde  a  réussi, 
pourquoi  ne  réussirait-on  pas  ?  Puisque  la  plupart 
des  personnes  qui  jusqu'à  présent  ont  risqué 
beaucoup,  ont  gagné  beaucoup,  pourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  encore  ainsi  ?  Le  fond  sur  lequel  repo- 
sent toutes  les  entreprises  reste  inépuisable  : 
d'immenses  ressources  en  terres,  en  numéraire, 
l'activité  ambiante,  l'amour  général  de  la  nou- 
veauté. 

Une  circonstance  qui  favorise  singulièrement 
l'esprit  d'entreprise,  c'est  que  nul  n'est  exposé  à 
manquer  de  pain  et  l'on  pourrait  dire,  en  dehors 
de  certaines  époques  de  crise,  à  manquer  d'ou- 
vrage, pour  peu  qu'il  ait  de  la  prudence  et  de  la 
prévoyance.  Les  capitaux  ne  sont  pas  oisifs,  on 
veut  qu'ils  rapportent  et  le  rentier  se  contentant 
d'un  faible  trois  pour  cent  n'est  pas  une  espèce 
commune  aux  Etats-Unis. 
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Il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi  évidemment  ;  le 
trop  plein  de  la  production  commence  à  se  faire 
sentir  ;  les  cinq  ou  six  dernières  années  ont  mar- 
qué dans  la  prospérité  générale  une  certaine  dé- 
croissance dont  les  principaux  symptômes  ont  été 
la  crise  agricole  dans  l'Ouest  et  la  dépression  de 
l'industrie  manufacturière  dans  l'Est.  Les  occa- 
sions de  s'enrichir  rapidement  se  font  plus  rares. 
Ils  sont  nombreux  les  Américains  gui  regrettent 
d'avoir,  dans  le  passé,  négligé  ces  occasions  qui, 
j*ensent-ils,  ne  se  représenteront  plus. 

«  Ah  !  monsieur,  si  j'avais  su,  dit  l'un,  ce  mor- 
ceau de  terrain  que  vous  voyez  là,  j'aurais  pu  l'ache- 
ter à  deux  sous  le  mètre  ;  aujourd'hui  il  vaut 
deux  dollars.  Je  serais  millionnaire  ».  «  Si  j'avais 
continué  tel  commerce  qui  prospérait  suffisam- 
ment, raconte  un  autre,  j'aurais  bénéficié  des 
années  d'abondance  qui  ont  suivi  celle  où  je  l'ai 
abandonné  ;  mon  successeur  a  acheté  à  des  con- 
ditions très  avantageuses  ;  une  fabrique  s'est  éta- 
blie dans  le  voisinage  et  ça  été  pour  lui  la  for- 
lune  ».  «  Un  ami  m'avait  demandé  de  placer  mes 
économies  dans  une  petite  industrie  qu'il  fondait, 
dira  un  troisième  j'ai  refusé.  J'aurais  dû  prévoir 
que  cette  industrie  n'ayant  pas  encore  de  rivales 
rapporterait  gros,  j'ai  manqué  l'occasion  de  décu- 
pler mon  avoir  ».  Enfin  les  ouvriers  parlent  des 
énormes  salaires  d'autrefois  et  se  plaignent  des 
difficultés  de  l'heure  présente  «  Je  gagnais  dans 
ce  temps  là,  quatre  ou  cinq  dollars  par  jour,  mais 
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j*étais  jeune,  je  portais  de  beaux  habits,  je  m'amu- 
sais, je  dépensais  follement.  Ah  I  si  j'avais  su!  ». 

Quelles  que  soient  les  conditions  actuelles  et 
les  perspectives  de  l'avenir,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  tout  dans  le  passé  a  eu  pour  effet  de 
développer  chez  l'Américain  la  confiance  en  soi, 
l'esprit  d'entreprise  et  l'optimisme. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  familles  habi- 
tant les  villes  sont  rarement  restées  staiionnaires 
dans  les  emplois  et  métiers  pénibles;  il  y  a  eu 
pour  elles  généralement  une  ascension  ininter- 
rompue. Les  enfants  d'immigrants,  nés  aux  Etats- 
Unis  sont  fort  rarement  domestiques,  terrassiers, 
ouvriers  tisseurs  ou  fileurs.  Les  uns  ont  suivi  le 
précepte  populaire.  «  Gagne  C Ouest,  jeune  hom- 
me, et  achète  une  ferme  ».  (Go  West,  Young  man, 
and  bug  a  farm)  :  d'autres,  au  sortir  de  l'école 
publique,  se  sont  lancés  dans  le  commerce  et  les 
affaires,  sont  devenus  avocats,  médecins,  phar- 
maciens, mécaniciens,  dentistes,  etc.  Les  métiers 
exigeant  le  plus  de  fatigue  et  rapportant  le 
moins  sont  généralement  exercés  par  des  immi- 
grants. Les  familles  en  outre,  deviennent  moins 
nombreuses  à  mesure  que  leur  aisance  se  déve- 
loppe. 

Parmi  les  descendants  des  étrangers  qui  de  1860 
à  1870,  sont  arrivés  en  haillons  à  New-York,  Phi- 
ladelphie ou  Boston,  il  ne  se  trouve  certainement, 
à  l'heure  qu'il  est,  qu'un  très  petit  nombre  d'ou- 
vriers manuels  et  de  non-propriétaires.  Les  seules 
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familles  qui  végètent  dans  les  bas  emplois  sont  cel- 
les que  mine  l'alcoolisme. 

Les  théories  émises  par  certains  écrivains  rela- 
tivement à  la  part  d'influence  de  l'école  dans  l'in- 
fériorité ou  la  prétendue  infériorité   économique 
(les  peuples  non   anglo-saxons,  ne  sont  pas  con- 
firmées aux  Etats-Unis.  Ici,  les  immigrants,  qu'ils 
soient  issus  de  sociétés  à  formation  communau- 
taire ou  de  sociétés  à  formation  particulariste  réus- 
sissent également  bien  dans  l'industrie,  l'agricul- 
ture ou  le  commerce,  pourvu  seulement  qu'ils  sa- 
chent calculer  et   n'abusent  pas  des   spiritueux; 
et  cela  indépendamment  du  sytèm  ^  scolaire    au- 
quel ils  ont  été  soumis   dans  leur  jeunesse.    L'é- 
nergie, l'esprit  d'initiative,  l'orgueil  de  ne  comp- 
ter que  sur  soi-même  se  développent    en  dehors 
du  grec  et  du  latin,    de  la  comptabilité  et  du  foot 
hall.   Nombre  de  citoyens  américains  qui  ont  fait 
un  chemin  rapide    sont  nés  et    ont  été  élevés  en 
Allemagne,    en  France,  en  Autriche,  de   môme 
qu'aux  Etats-Unis,  et  dans    la    Grande-Bretagne. 
Les  Canadiens-français  émigrés    il  y  a   trente  ou 
quarante  ans,sontpresque  tous  riches  aujourd'hui. 
La  plupart  des  émigrés,  il  est  vrai,  n'avaient  pas 
fait   de  cours  classique,    mais   quelque    connais- 
sance  du  grec    et  du    latin    n'aurait   pas    vrai- 
semblablement   entravé  leur  carrière,  ainsi    que 
nous  le  prouve  la  présence  d'un   certain  nombre 
de  bacheliers  fourvoyés  parmi  les  business  mcn 
les  mieux  cotés  de  l'Union. 
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On  a  remarqué  la  versatilité  de  rAméricaiii, 
son  aptitude  à  exercer  successivement  divers  mé- 
tiers qui  exigent  d'ordinaire  des  talents  tout  à  fait 
variés,  la  facilité  avec  laquelle  il  passe  presque 
sans  transition,  sans  préparation,  sans  staqe,d'uiie 
carrière  à  une  autre.  On  n'est  pas  un  bon  colon 
si  l'on  ne  peut  se  plier  ainsi  à  toutes  les  besognes 
et,  du  reste,  les  besoins  de  la  colonisation  déve- 
loppent ces  talents  et  ces  aptitudes  multiples.  Les 
Anglais  ont  un  mot  pour  désigner  le  colon  idéal, 
ils  l'appellent  «  a  good  ail  round  man  »  que  l'on 
traduirait  littéralement  par  «  un  homme  bon  tout 
autour  »,  c'est-à-dire  un  homme  sachant  se  débrouil- 
ler partout.  Rien  ne  l'embarrasse  :il  est  parti  avec 
un  attelage  pesamment  chargé  à  travers  un  pays 
encore  inculte  ;  on  lui  a  indiqué  la  direction  à 
prendre,  il  a  compris  en  deux  mots  et  s'oriente 
parfaitement.  Un  ruisseau  se  présente  qu'il  s'agit 
de  franchir;  il  ne  se  démonte  pas  pour  si  peu,  il 
apporte  avec  lui  une  hache  et  d'autres  outils  indis- 
pensables, il  a  bientôt  abattu  quelques  arbres, 
improvisé  un  pont  et  le  voilà  de  nouveau  en  route. 
Une  pièce  de  son  attelage  se  brise,  il  l'aura  bien- 
tôt réparée;  il  saura  au  besoin  ferrer  ses  chevaux, 
et  il  construira  lui-même  sa  hutte  en  bois  brut 
quand  il  sera  arrivé  à  destination. 
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Il  y  a  loin  de  cette  universalité  à  la  spéciali- 
sation infinie  des  métiers  et  des  négoces  qui  s'est 
établie  dans  les  pays  d'Europe,  de  cette  vie  large 
;\  la  vie  renfermée,  mesquine,  craintive  entre  un 
percepteur  du  revenu,  un  gendarme,  un  garde- 
chnmpôtre,  des  huissiers  et  autres  «  verbali- 
sants »  et  «  instrumentants  »  qui  est  celle  des 
vieilles  sociétés.  L'endroit  solitaire  où  le  colon 
aura  bâti  sa  hutte  deviendra  un  village,  une  ville 
cf,  nous  le  retrouverons  lui-môme,  vingt  ans 
après,  banquier  ou  bien  avocat-notaire-avoné, 
avant  été  à  tour  de  rôle,  patron  d'une  scierie, 
spéculateur  en  terrains,  épicier,  pharmacien,  e/c; 
il  finira  peut-être  par  être  député  au  Congrès  ou 
sénateur. 

La  Biographie  américaine,  et  Dieu  sait  ce  qu'elle 
est  étendue,  abonde  en  exemples  de  cette  sorte. 

L'un  des  héros  les  plus  populaires  des  Etats- 
Unis,  l'ancien  président  Abraham  Lincoln  savait 
à  peine  lire  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 

«  Il  venait  d'arriver  dans  l'Etat  de  rillinois,dit  un 
(le  ses  biographes  (1),  avec  une  paire  de  bœufs. 
Oii'allait-il  faire?  Il  était  fort  et  pouvait  enfoncer  sa 
liachedansle  tronc  d'un  chône  plus  avant  qu'aucun 
homme  de  Pigeon-Creek,! 'endroit  où  son  père  s'é- 
lait  établi.  Il  savait  manier  l'aviron  ;  il  pouvait 
conduire  sur  le  fleuve  une  cargaison  de  bois  ou  de 

1.  Charles  G.  Goffln.  Abraham  Lincoln,  p.  49.  (New- 
York,  1893.) 
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céréales  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  et  la  vendre 
aux  bourgeois  de  la  ville.  Il  n'aimait  pas  le  travail 
manuel  cependant,  et  trouvait  que  lire  un  livre 
est  une  occupation  beaucoup  plus  agréable  et 
plus  facile  ;  mais  son  instruction  insuffisante  ne 
lui  permettait  pas  de  gagner  sa  vie  comme  maî- 
tre d'école. 

Il  ne  lui  restait  donc  qu'à  faire  comme  son  po- 
re, labourer  la  terre,  abattre  des  arbres  et  les 
débiter  en  pieux  et  en  perches  pour  les  liait  s.  » 
Dans  un  voyage  qu'il  fait  à  la  Nouvelle-Orléans 
sur  une  petite  embarcation  qu'il  a  construite  lui- 
même,  il  assiste  à  une  vente  aux  enchères  de 
Nègres  et  de  Négresses,  et  il  semble  avoir  eu  là 
le  pressentiment  de  sa  destinée  future.  En  sor- 
tant de  la  salle,  «  ému  jusqu'aux  larmes  et  l'âme 
en  feu,  il  dit  à  son  compagnon:  «  John,  si  jamais 
j'ai  la  chance  de  frapper  cette  institution  (l'escla- 
vage) je  frapperai  fort,  par  le  Dieu  éternel  I  »  A 
son  retour  de  la  Nouvelle-Orléans,  il  aide  son 
père  à  construire  une  hutte,  puis  il  s'engage  en 
qualité  de  commis  chez  un  petit  détaillant  d'épi- 
ceries et  de  comestibles. 

Dans  l'intervalle  un  fier-à-bras  du  nom  de  Da- 
niel Needham  qui  a  entendu  parler  de  la  force 
de  Lincoln  l'a  défié  à  la  lutte  corps-à-corps,  et 
Lincoln  a  renversé  deux  fois  son  adversaire,  ce 
qui  l'a  rendu  très  populaire  dans  le  pays. 

Mais  voilà  que  cette  popularité  porte  ombrage 
à  une    bande  de  «  bullies  »  qu'on  appelle  «  Les 
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fjars  de  Clary  Grove  ».  Ces  aimables  jeunes  gens 
ont  l'habitude  de  se  promener  le  soir,  à  travers  les 
villages,  criant,  hurlant,  vociférant  et  effrayant 
les  femmes  et  les  enfants  ;  ils  s*arrôtent  aux  dé- 
bits de  liqueurs,  se  font  servir  à  boire  sans  payer 
et  s'amusent  parfois  àbriser  verres  et  bouteilles. 
Ils  assomment  avec  plaisir  un  étranger  et  mal- 
traitent tous  ceux  qui  sont  plus  faibles  qu'eux. 
Ils  considèrent  comme  un  sport  des  plus  exquis 
d'enfermer  un  homme  dans  une  barrique  et  de  le 
fiiire  rouler  au  bas  d'une  colline.  En  un  mot,  ils 
sont  la  terreur  du  pays. 

Leur  chef  et  champion  lutteur,  Jack  Armstronrj, 
lient  (îbsolument  à  se  mesurer  avec  le  commis 
Lincoln.  Celui-ci  refuse  tout  d'abord  car  il  a 
maintenant  des  idées  plus  sérieuses;  mais  on  le 
supplie  de  toutes  parts  d'accepter  le  défi  ;  des  paris 
s'engagent  sur  les  résultats  de  la  lutte  ;  enfin  il 
cède  aux  sollicitations  et  terrasse  Jack.  Son  au- 
torité est  dès  lors  solidement  établie.  Une  com- 
pagnie de  milice  est  formée  pour  aller  réprimer 
les  incursions  des  Indiens,  Lincoln  en  est  élu  ca- 
pitaine. 

A  son  retour  de  l'expédition,  il  se  porte  can- 
didat à  la  législature  et  est  défait.  Il  devient  ensuite 
successivement  épicier,  marchand  de  comestibles, 
receveur  des  postes  d'un  petit  village.  (Le  bureau 
des  postes  tient  dans  le  fond  de  son  chapeau), 
arpenteur,  bûcheron,  enfin  député  à  la  législa- 
ture. 
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Un  ami  lui  a  prôté  un  ouvrarje  de  droit  qu'il  étudie 
à  ses  heuresde  loisir  et,  à  IMge  de  vingt-huit  ans, 
il  se  meta  exercer  la  profession  d'avocat,  dans  la 
capitale  de  l'Etat  (en  1834).  Sesl)iof|raplies  ne  ai 
sent  pas  qu'il  aiteu  à  passer  aucun  examen,  àfair(; 
aucun  slaçje  ou  à  obtenir  aucun  diph^me. 

De  nos  jours  encore  l'accès  à  toutes  les  car- 
rières est  excessivement  facile  dans  certaines 
parties  de  r(Juest.  Voici  une  ville  qui  s'élôve 
avec  la  rapidité  d'un  retranchement  militaire. 
Des  spéculateurs  ont  fait  l'acquisition  de  vastes 
terrains  que  recommandaient  quelques  circons- 
tances avantaqeuses,  l'existence  d'une  force 
hydraulique,  la  proximité  d'un  chetnin  de  fer, 
etc.,  etc.  Il  s'ayit  de  mettre  le  temps  à  profit  et 
d'attirer,  au  plus  tôt,  les  colons  qui  feront  rendre 
cent  pour  cent  au  capital  placé.  Il  va  falloir,  du 
jour  au  lendemain,  se  procurer  des  médecins,  des 
hommes  de  loi,  des  instituteurs  ;  car  il  est  im- 
portant que  les  prospectus  lancés  dans  le  public 
portent  cette  mention  «  Notre  ville  possède  un 
bureau  de  poste,  une  b'înque,  deux  médecins, 
deux  avocats,  un  pharmacie) .,  etc.  ».  Un  ex-com- 
mis transformé  en  avocat,  un  ancien  pharmacien 
improvisé  médecin  sont  acceptés  et  même  prônés 
avec  zèle,  l'intérêt  des  propriétaires  aidant,  el 
l'on  n'est  pas  rigoureux  sur  la  question  diplôme. 

On  comprend  que  dans  ces  villes  créées  en  une 
année  et  dont  la  population  est  cosmopolite  et  de 
toute  provenance,  il  soit  facile  de  pêcher  en  eau 
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troiihle.  La  questiuii  <Iu  prcsti()c  du  «  natif  »  sur 
la((iiell(3  je  reviens  souvent  car  elle  a  eu  une 
<(riin(le  importance  dans  révolution  des  mo'urs, 
ici  encore  joue  un  rAle  :  si,  par  exemple,  dans  la 
ville  de  création  récente,  le  médecin  qui  n'a  ja- 
mais étudié  la  médecine  et  Tavocat-notaire  qui 
s'est  contenté  d'apprendre  certaines  formules 
iiMjales  bont  des  «  Américains  »,  jamais  un  sim- 
ple élranqer  n'osera  contester  leurs  titres  ou  leur 
habileté. 

Evidemment  les  clients  de  ces  messieurs  se- 
raient en  droit  de  se  plaindre  ;  cependant  il  est 
très  rare  que  les  journaux  ou  les  tribunaux  aient 
à  s'occuper  de  revendications  basées  sur  une 
al)sence  de  diplômes  ou  l'incompétence  profes- 
sionnelle. 

Si  le  niveau  des  carrières  libérales  ne  garjne 
rien  à  cet  état  de  choses,  l'éfjalité  y  trouve  son 
compte.  Un  cultivateur,  un  avocat,  de  môme 
qu'un  négociant  est  un  «  homme  d'affaires  »  «  je 
suis  dans  les  alîaires  de  loi  «  I  am  in  hvo  busi- 
ness »  vous  dira  un  jeune  homme  inscrit  au  bar- 
reau, «  /  am  infarminff  business  »,  je  suis  dans 
les  alfaires  agricoles,  vous  dira  un  fermier.  Ce 
qui  distingue  surtout  ce  dernier  du  cultivateur 
européen,  c'est  qu'il  n'est  pas  attaché  à  la  terre . 
Sa  ferme  n'est  pas  un  être  qu'il  aime  avec  pas- 
sion, mais  simplement  le  champ  d'exploitation 
d'un  petit  capital  ;  il  l'aime  comme  l'industriel 
aime  son  usine  et  le    négociant   sa   boutique;  si 
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elle  ne  rapporte  pas  suffisamment,  il  la   quittera 
sans  recjret  et  ira  chercher  fortune  à  la  ville. 


m\ 


III 


Pourquoi  le  peuple  américain  a-t-il  fait  et 
fait-il  encore  la  fortune  d'un  aussi  grand  nombre 
de  charlatans  et  d'exploiteurs  de  toutes  sortes? 
Est-il  plus  gobeur  qu'un  autre  peuple?  Peut-être, 
mais  il  est  surtout  plus  riche,  il  a  plus  d'argent  ; 
il  ne  compte  pas  le  sou  et  il  dépense  facilement 
le  dollar.  La  psychologie  des  foules  en  présence 
du  charlatan  beau  diseur  et  devant  la  réclame 
effrontée  est  un  peu  partout  la  même  et  se  mani- 
feste par  les  mêmes  phénomènes.  Aux  Etats- 
Unis  la  diffusion  générale  de  l'instruction  primai- 
re et  la  multiplicité  des  journaux  permettent  à 
l'annonce  de  pénétrer  facilement  dans  tous  les 
milieux.  Le  charlatan  qui  veut  s'enrichir  n'y  va 
pas  par  quatre  chemins,  il  sait  qu'un  millier  de 
dollars  consacré  à  la  publicité  lui  en  rapportera 
plusieurs;  il  accumule  les  témoignages  signés  de 
noms  authentiques  ou  apocryphes,  publie  les  por- 
li'àts  de  ses  victimes  reconnaissantes,  couvre  de 
ses  affiches  toutes  les  maisons  en  construction, 
tous  les  murs  en  démolition,  toutes  les  bornes 
des  routes  et  tient  constamment  sous  les  yeux  du 
public  le  nom  de  sa  marchandise. 

On  peut  considérer  comme   une   date   impor- 
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lante  dans  l'histoire  économique  de  TUnion,  celle 
où  y  fit  son  apparition  le  premier  charlatan;  c'est 
en  Pennsylvanie  d'abord  qu'il  exerça  son  indus- 
trie. «  Il  se  nommait  Ze  /*a//eMr,ditMac  Masler(i), 
et  après  avoir  passé  quelques  mois  à  Philadelphie, 
en  1788,  il  quitta  cette  ville  avec  une  petite  for- 
lune.  On  a  conservé  une  de  ses  affiches  ;  il  y  dé- 
clare que  son  métier  est  de  transplanter  des  dents, 
qu'au  cours  des  derniers  six  mois,  il  en  a  trans- 
planté 123  avec  succès  ;  qu'il  donnera  à  ceux  qui 
en  ont  à  vendre  deux  guinées  pour  chaque  dent 
de  devant  saine,  etc.,  etc.  » 

Quelques  années  'plus  tard,  en  1795,  le  comle 
de  La  Rochefoucauld  signale  la  présence  d'un 
autre  charlatan  dans  le  même  Elat.  «  Les  gens 
effrontés  et  adroits,  quels  qu'ils  soient,  dit-il  (2), 
ont,  en  Amérique  comme  ailleurs,  un  revenu 
assuré  sur  la  stupidité  et  l'ignorance  des  autres  ; 
nous  en  avons  rencontré,  ici,  un  exemple,  dans 
la  personne  d'un  Allemand  arrivé  depuis  trois 
pns  de  Francfort  sans  un  sol  et  qui,  depuis  ce 
temps,  se  promène  à  Lancaster,  à  Reading,  à 
Northumberland,  surtout  dans  les  parties  peu 
habitées  de  ces  comtés,  chargé  de  petites  bou- 
teilles, fait  croire  à  toutes  les  bonnes  gens  qu'il 
rencontre  qu'il  est  médecin,  vend  des  drogues, 

1.  Hislorij  ofthe  american  people.  Vol.  1". 

ii   Voyages  en  Amérique  en  1795,  1796  et  1797,  p.  110- 
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saigne,  arrache  des  dents,  ou  vend  des  chansons 
à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  sa  médecine  ;  il  a 
déjà  acheté  un  cheval  et  une  voiture  sur  ses  pro- 
fits ». 

Une  force  négative  qui  favorise  dans  la  démo- 
cratie américaine  Téclosion  de  beaucoup  d'initia- 
tives bizarres  et  souvent  burlesques,  c'est  l'ab- 
sence du  ridicule.  Tel  individu  qui  rougirait,  dans 
une  ville  d'Europe  où  habitent  les  siens,   d'acco- 
ler son  nom  à  celui  d'une  drogue  ou  d'un  purgatif 
et  de  le  faire  afficher  sur  tous  les  murs;  de  réci- 
ter un  boniment  sur  un  champ  de  foire,  de  s'ex- 
poser devant  le  public  dans  une  tenue  baroque, 
n'y  regarde  pas  de  si  près  dans  notre  Amérique 
cosmopofite  où  la  pression  de  l'entourage  n'existe 
pas,  pour  ainsi  dire,  ici  on  peut  tout  entrepren- 
dre, tout  affirmer,   tout  essayer,  personne  ne  se 
moque.  On  peut  être   criminel,  odieux,    extrava- 
gant, on  n'est   jamais  ridicule.   Il   y   aurait   des 
volumes  à  écrire  sur  les  mvstifications  sans  nom- 
bre,  les  inventions  saugrenues,  les  réclames  abra- 
cadabrantes   au  moyen    desquelles  certains  mil- 
lionnaires de  notre  époque  ont  capte  les  favc.irs 
du  bon  public. 

Grîtce  toujours  à  la  faveur  dont  jouit  tout  ce 
qui  est  américain  auprès  de  l'immigrant,  celui- 
ci  se  laisse  plus  généralement  séduire  que  les 
natifs  par  les  vastes  affiches  et  la  réclame 
bruyante  ;  il  est  aussi,  d'ordinaire,  plus  naïf  et 
plus  confiant.  L'industrie  d'un  camelot  en  dro- 
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fjues  brevetées  sera,  dans  toute  l'Union,  facilitée 
par  la  même  circonstance  ;  un  boniment  en  lan- 
gue anglaise,  môme  incompris,  surtout  incom- 
pris, chez  une  famille  d'ouvriers  d'immigration 
récente  aura  plus  de  chances  de  succès  qu'en 
aurait  celui  d'un  ancien  compatriote  parlant  la 
langue  que  l'on  parlait  au  pays  natal.  La  maî- 
tresse du  logis  se  sentira  flattée  par  l'amabilité 
du  Gaudissart  américain  et  tiendra  à  l'encoura- 
ger. 


Hamilton  constatait,  en  1833,  que  le  mot  «  merci  » 
semblait  inconnu  dans  la  langue  américaine.  La 
raison  en  était,  sans  doute,  que  les  rapports  entre 
les  gens  n'étaient  que  des  rapports  intéressés, 
(les  rapports  d'aifaires  et  que  les  services  ren- 
dus étaient  rarement  gratuits.  De  nos  jours  enco- 
re, plus  on  s'éloigne  des  milieux  de  colonisation 
ancienne  vers  le  /«rwt'^r/,  plus  l'indépendance  de 
l'individu  s'affirme  et  se  dégage  des  conventions 
dites  sociales.  C'est  que  les  émigrés  ont  rompu 
avec  leurs  traditions  et  se  sont  établis  dans  des 
territoires  nouveaux  qui  n'ont  pas  de  traditions. 
Ayant  appartenu  dans  leur  pays  d'origine  aux 
classes  pauvres  et  dépendantes,  habitués  à  se 
courber  et  à  obéir,  ils  se  relèvent  dans  la  liberté 
et  exagèrent  le  sans-gêne  de  l'homme  libre  ;  ils 
ont  abandonné  leurs  anciennes  formules  de  poli- 
tesse et  craignent  maintenant  qu'une   marque  de 
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déférence  et  de  respect  ne  soit  prise  pour  une 
marque  de  soumission.  «  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer,  me  disait  un  jour  un  ancien  fermier 
irlandais,  victime  des  iandlords,  quelle  volupté 
j'éprouve  en  wagon,  à  étaler  mes  pieds  sous  le 
nez  d'un  gentleman  qui  Ta  peut-être  toujours 
été  ». 

Jefferson  qui  semble  avoir  prévu  plus  loin 
qu'aucun  autre  homme  d'Etat  de  son  temps,  dans 
l'avenir  de  la  nation  à  laquelle  il  donnait  des  lois, 
.avait  exprimé  des  craintes  relativement  à  la  ma- 
nière dont  les  immigrants  useraient  de  la  liber- 
té. «  Ils  apporteront  avec  eux,  disait-il  (1),  les 
principes  des  gouvernements  où  ils  seront  nés  et 
dont  ils  auront  été  pénétrés  dès  leur  enfance,  ou, 
s'ils  réussissent  à  les  jeter  par  dessus  bord,  ce 
sera  pour  les  remplacer  par  une  licence  sans 
bornes.  Ce  serait  un  miracle,  s'ils  s'arrêtaient 
précisément  à  la  limite  d'une  liberté  tempérée  ». 

Une  autre  circonstance  inhérente  à  la  vie  amé- 
ricaine fait  contrepoids,  cependant,  à  cette  ten- 
dance ultra-égalilaire,  et  supplée,  dans  une  cer- 
taine mesure,  au  moins  chez  les  enrichis,  à  l'ab- 
sence de  traditions,  c'est  l'habitude  des  voyages 
et  lu  vie  d'hôtel  qu'a  développée  dans  des  pro- 
|)orlions  extraordinaires,  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  trouver  des  domestiques.  Dans  les  luxueux 
hôtels  de  New-Vorket  des  grandes  villes, le  hardi 

1.  ^oles  on  Virginici,  p.  139. 
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négociant,  le  commis  voyageur  rusé,  le  rude 
entrepreneur  de  l'Ouest,  le  self  made  man^  d'où 
qu'il  vienne, se  trouve  en  contact  avec  les  profes- 
seurs des  universités,  L s  aristocrates  millionnai- 
res, retour  d'Europe,  les  membres  des  cercles 
distingués  et  nulle  atmosphère  peut-être  n'est  plus 
propice  à  développer  le  poli  des  manières  que 
celle  d'une  de  ces  tables  d'hôtes,  d'un  de  ces 
sitting  rooms  où  le  luxe  seul  des  décors  invite 
à  la  décence  et  à  la  correction.  Ainsi  les  grands 
hôtels  américains  ont  une  inîînence  rivelante  en 
môme  temps  que  civilisatrice. 
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Le  patriotisme  d'un  Français,  en  France  ou 
d'un  Allemand,  en  Allemagne,  n'est  jamais  mis  en 
suspicion,  aussi,  ni  l'un  ni  l'autre  n'éprouvent  le 
besoin,  en  dehors  des  époques  de  crises,  d'en 
outrer  les  manifestations. 

Aux  Etats-Unis,  depuis  un  siècle  les  millions 
d'émigrés  incorporés  à  la  population  primitive  se 
sont  vus,  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
en  butte  à  la  défiance  de  celle-ci.  Ces  étrangers 
pouvaient-ils  être  de  bons  Américains  et  aimer 
ardemment  leur  nouvelle  patrie  ?  Afin  qu'on  n'en 
doutîU  pas,  chaque  génération  de  naturalisés 
a  clamé  hautement  son  amour  et  contracté  l'ha- 
bitude de  manifester  bruyamment  son  chauvi- 
nisme. C'est  ainsi  que  le  patriotisme  américain  a 
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pris  ce  caractère  un  peu  oiilrancier  qui  le  dis- 
tingue. 

Chaque  année,  par  exemple,  à  Toccasion  de  la 
célébration  du  4  juillet,  on  peut  voir  les  journaux 
organes  des  groupements  de  langue  non  anglaise 
invitant  leurs  lecteurs  à  manifester  chaudement, 
avec  éclat,  afin  que  les  Am<^rlcains  ne  les  soup* 
çonnent  pas  d'être  indifférents  à  la  grandeur  de 
l'Union. 

Aussi,  rien  n'est  bruyant  comme  les  réjouissan- 
ces par  {os4.;.«jlles  on  célèbre,  aux  Etats-Unis, 
l'anniverpnirede  la  déclaration  de  l'Indépendance, 
surtout  duns  es  v; litis  manufacturières  de  l'Est 
où  les  ouvriers  nés  à  l'étranger  et  les  Irlandais 
sont  l'énorme  majorité.  C'est  un  peu  pour  la  mô- 
me raison  que  lors  de  la  dernière  guerre,  les  vo* 
lontaires,  de  race  étrangère  qui  se  sont  enrôlés 
au  premier  appel  étaient  fort  nombreux  (1). 

Entre  les  émigrés  de  date  récente  qui  regret- 
tent encore  la  terre  natale  et  rêvent  d'y  retour- 
ner et  leurs  amis  naturalisés  depuis  plusieurs 
années,  des  discussions  fréquentes  s'engagent  sur 
les  mérites  respectifs  de  la  patrie  ancienne  et  de 
la  patrie  nouvelle,  c'est  même  l'un  des  sujets  or- 
dinaires de  la  conversation.  Or,  comme  il  arrive 
toujours,  la   discussion    outre  chez  les  premiers 

'  1.  Au  mois  de  septembre  derniûr,  lors  de  la  fête  triom- 
phale organisée  en  l'honneur  du  héros  de  xManille,  l'Amiral 
Dewey,le  plus  beau  feu  d'artifice  fut  tiré  par  les  Chinois  de 
New-York. 
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le  sentiment  de  leur  supériorité  actuelle  et  de  l'in- 
fériorité de  leur  état  antérieur  ;  alors  que  chez 
les  seconds  le  panégyrique  de  l'ancienne  patrie 
devient  de  jour  en  jour  plus  timide,  les  arguments 
moins  probants,  les  regrets  moins  vifs. 

11  est  rare,  en  outre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  qu'une  famille  d'émigrés  ne  prospère  pas  et 
n'améliore  pas  sa  condition.  Ajoutons,  enfin,  à  ce 
qui  précède,  l'efTet  de  la  lecture  des  journaux, 
luttant  les  uns  avec  les  autres  à  qui  proclamera 
le  plus  hautement  la  grandeur,  l'ingéniosité,  la 
beauté  de  tout  ce  qui  est  américain;  l'influence  de 
l'école  où  l'on  inculque  à  l'enfant  comme  un  dogme 
religieux  la  supériorité  absolue  des  Etats-Unis  sur 
tous  les  pays  du  monde  ;  les  sermons  de  la  plu- 
part des  pasteurs  eux-mêmes  qui  s'évertuent  à 
développer  chez  leurs  auditeurs  la  veine  optimiste 
et  chauvine. 

Le  patriotisme  américain  a  d'ailleurs  une  base 
solide,  la  plus  solide  de  toutes, l'intérêt.  «  L'hom- 
me du  peuple,  aux  Etats-Unis,  disait  Tocque- 
ville  (1),  a  compris  l'influence  qu'exerce  la  pros- 
périté générale  sur  son  bonheur...  De  plus,  il 
s'est  habitué  k  regarder  cette  prospérité  comme 
son  ouvrage,  il  voit  donc  dans  la  fortune  de 
l'Etat  la  sienne  propre,  et  il  travaille  au  bien  de 
l'Etat  non  seulement  par  devoir  ou  par  orgueil, 
mais  j'oserais  presque  dire  par  cupidité  ». 

1.  Op,  cit.t  vol.  !«",  p.  285, 
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L'antagonisme  des  intérêts  entre  l'Est,  l'Ouest 
et  le  Sud,  porte  maintenant  atteinte  à  cette  base 
et  l'a  modifiée;  mais  il  ne  se  manifeste  guère  qu'aux 
époques  électorales  et  l'intérêt  régional  se  fond 
toujours  facilement  dans  l'intérêt  général. 


» 


Ainsi  donc,  l'Irlandais,  en  apportant  à  sa  pa- 
trie américaine,  son  enthousiasme  et  ses  tendan- 
ces à  l'exagération  ne  se  heurte  à  aucune  oppo- 
sition, à  aucune  manifestation  de  froide  raison  qui 
le  porteraienl  à  mettre  une  sourdine  à  sa  voix  ; 
il  trouve  au  contraire,  et  cela  dans  toutes  les 
parties  de  l'Union,  un  terrain  bien  préparé,  et 
des  éléments  congéniaux. 
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Ce  sont  encore  les  circonstances  :Ies  nécessité? 
de  la  vie  et  de  la  défense  personnelle,  l'absence 
de  gouvernement  régulier  dans  certains  territoi- 
res récemment  ouveits  à  la  colonisation,  l'orga- 
nisation rudimenlaire  de  certains  districts  qui  ont 
créé  ces  types  du  far-west,  tapageurs,  querelleurs, 
faisant  usage  du  revolver  à  la  moindre  provoca- 
tion et  aussi  peu  soucieux  de  leur  propre  vie  que 
de  celle  de  leurs  voisins. 

On  a    remarqué    que  dans  des    circonstances 
absolument    identiques   d'anarchie    et    de    mau- 


—  125  — 

vaise  administration,  des  citoyens  ont  été  méta- 
morphosés, d'une  manière  radicalement  oppo- 
sée. Ainsi,  les  districts  agricoles  du  Kentucky  et 
du  Texas  ont  fait  de  braves  fermiers,  d'anciens  cri- 
minels et  d*oiittaws  ;  les  régions  aurifères  de  la 
Californie  ont  fait  des  desperados  et  des  meur- 
triers, de  gentlemen  d'une  éducation  parfaite  et 
d'une  saine  hérédité. 

Ces  types,  d'ailleurs,  ne  sont  que  transitoires 
comme  les  causes  qui  leur  ont  donné  naissance; 
le  far-west  s'est  sans  cesse  déplacé  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et  le  temps  n'est  sans 
doule  pas  fort  éloigné  où  le  juge  Lynch,  lui-même, 
aura  procédé  à  sa  dernière  exécution. 


Certains  côtés  de  l'âme  de  l'Américain  de  nos 
jours  sont  plus  mystérieux  et  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  aux  circonstances  que  j'ai  indi- 
quées plus  haut  et  à  l'influence  des  races  ;  c'est 
une  veine  de  joyeuseté  baroque  et  d'humour  bon 
enfant  qui  se  retrouve  partout,  au  milieu  des  ca- 
tastrophes comme  au  milieu  des  fêtes  ;  un  cou- 
rant de  mysticisme  Fatent,  capable,  à  certains 
moments,  de  s'exalter  jusqu'au  fanatisme  ;  un 
mélange  de  cruauté  et  de  générosité,  de  puérilité 
et  de  roublardise  dont  les  manifestations,  souvent, 
sont  tout  à  fait  originales. 

Pour  beaucoup  d'étrangers,  ce  côté  du  tempé- 
rament national  est   le  plus  essentiellement  amé- 
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ricain,  et  constitue  l'essence  de  l'arnéricanis- 
me,  car  c'est  celui  qui  fournit  le  plus  de  maté- 
riaux à  la  presse  internalionale. 

L'une  des  choses  les  plus  (jaies  de  ces  derniers 
temps  a  été  l'aventure  de  l'amiral  Dewey. 

Des  citoyens  reconnaissants  avaient  ouvert  une 
souscription  et  otîert  au  héros  de  Manille  «  la 
plus  (fraude  bataille  navale  qui  ait  jamais  étf' 
livrée  »,  une  splendide  résidence  à  New-York. 
L'amiral  s'étant  marié,  eut  l'idée  de  faire  cadeau 
à  sa  jeune  femme  de  ce  qu'il  devait  à  la  munifi- 
cence de  ses  compatriotes.  Malheureusement  le 
peuple  ne  l'entendait  pas  ainsi  et  ce  furent  de  la 
part,  non  seulement  des  souscripteurs,  mais  du 
qrand  public,  des  protestations  indirjnées,  des  in- 
jures, des  invectives  ;  tous  les  journaux  s'en  mêlè- 
rent. «  La  maison  avait  été  offerte  à  Dewey  elle 
devait  rester  la  propriété  de  Dewey  ».  Et  c'en 
est  fait  de  la  popularité  du  héros  et  de  ses  chan- 
ces comme  futur  candidat  à  la  présidence  de  la 
République.  Jamais,  peut-être  la  tyrannie  d'une 
démocratie  souveraine  ne  s'est  exercée  d'une 
manière  aussi  joyeusement  enfantine. 

L'amiral  espagnol  Cervera  (1),  vaincu  dans  les 
eaux  de  Porto-Rico  s'en  est  beaucoup  mieux 
tiré,  en  somme,    car  son  voyaje   à  travers  une 

1.  Un  groupe  d'Américains  offrit  à  l'amiral  espagnol  un 
magnifique  palais,  s'il  voulait  se  fixer  aux  États-Unis  ;  un 
citoyen  voulut  lui  faire  caJcau  de  tout  ce  qu'il  possédait 
à  la  même  condition. 
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partie  des  Etals  Unis  n  été  presque  un  voyage 
triomphal  et  les  Américains  luiontrjardé  toute  leur 
sympathie.  Le  spectacle  des  vainqueurs  entraînés 
contre  leur  gré  à  cette  guerre  et  se  portant  tout 
joyeux  à  la  rencontre  du  vaincu,  rappelait  invo- 
lontairement cette  scène  d'une  opérette  populai- 
re (1)  où,  un  soldat  que  l'on  a  forcé  malgré  lui,  {\ 
aller  sur  le  terrain,  se  jette  au  cou  de  son  ad- 
versaire, la  première  fois  qu'il  le  rencontre,  et  lui 
crie,  plein  de  joie  reconnaissante  :  «  Ons'abattu! 
lienoit!  On  s'a  battu  »  ! 

Dans  aucune  de  leurs  guerres,  il  faut  le  recon- 
naître, les  Américains  n'ont  montré  de  rancune 
ou  de  cruauté,  et  ils  ont  toujours  traité  leurs  txl- 
versaires  le  plus  gentiment  du  monde. 

Des  fantaisies  à  la  fois  macabres  et  généreuses 
comme  la  suivante,  sont  d'occurrence  très  fré- 
quente. «  Dernièrement  à  El  Paso,  (Texas)  racon- 
te un  journal,  les  autorités  ont  eu  l'idée  originale 
de  transformer  l'exécution  d'un  assassin  sur  la 
(jrande  place  de  la  ville,  en  une  représentation  au 
bénélice  de  la  femme  et  des  enfants  du  condamné 
qui  se  trouvaientdans  le  plus  absolu  dénument.  On  a 
fait  élever  des  estrades  sur  la  grande  place  eton 
a  vendu  les  billets  de  spectacle  d'un  à  deux  dol- 
î.  rs.  La  somme  recueillie,  tous  frais  déduits, 
s'est  élevée  à  plus  d'un  millier  de  dollars  qui  ont 
été  versés  entre  les  mains  de  la  femme  du  sup- 
plicié. 

1,  Lçs  vingt-huitjours  de  Clairet  tç. 
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Celui-ci  avant  de  subir  sa  peine  a  vivement 
remercié  les  autorités. 

Le  public  s'est  retiré  enchanté  ». 

Les  adeptes  de  la  loi  de  Lynch  ne  refusent  ja- 
mais un  verre  de  whisky  au  malheureux  qu'ils 
vont  pendre  ou  brûler. 

L'Ouest,  où  la  vie  est  essentiellement  terre  à 
terre,  où  «  le  matérialisme  coule  à  pleins  bords  » 
pourrait-on  dire,  est  le  pays  de  cocagne  des  clair- 
voyants, des  devins,  des  pythonisses,  des  nécro- 
manciennes de  tous  rjenres  ;  dans  certains  Etats 
la  profession  de  devin  est  reconnue  par  la  loi. 

Ces  bizarreries  sont  favorisées  par  la  liberté 
illimitée,  l'absence  de  traditions,  le  cosmopolitis- 
me ambiant,  mais  où  prennent-elles  leur  source? 

Il  faut  les  attribuer  dans  une  grande  mesure  à 
l'état  de  surexcitation  nerveuse  dans  lequel  vit  la 
majorité  de  la  population  des  Etats-Unis.  Peut- 
être  aussi  l'influence  celtique  n'y  est-elle  pas 
étrangère,  car  les  faits  dont  j'ai  parlé  se  produi- 
sent surtout  dans  les  parties  de  l'Union  où  do- 
mine l'élément  de  cette  race. 

Dans  sa  patrie  constamment  en  deuil  Plrian- 
dais  n'a  jamais  pu  donner  la  pleine  mesure  de 
son  tempérament,  laisser  libre  cours  à  ses  ins- 
tincts ;  il  n'a  pas  connu  les  temps  joyeux  de  la 
Reine  Anne  et  de  Rabelais;  il  lui  reste  peut-être 
de  vastes  réserves  d'humour  et  de    bouffonnerie. 

Il  y  a,  enfin,  que  le  peuple  américain  est  un 
peuple  jeune. 
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«  Le  Nouveau-Monde  a  hérité  de  toute  l'expé- 
rience du  Vieux-Monde,  a-t-on  dit,  sa  civilisation 
n'est  pas  un  comnfiencement,  c'est  une  continua- 
tion ».  Il  est  vrai,  mais  ceux  qui  se  sont  attelés 
nii  char  de  cette  civilisation  sont,  par  leurs  an» 
ctHres  immédiats,  de  la  race  des  travailleurs  ma- 
nuels éternellementjeunes, caria  jouissance  seule 
vieillit.  La  vie  d'un  peuple  représente  un  espace 
à  parcourir,  espace  qui  sera  rempli  de  conquêtes 
mdtérielles,  intellectuelles  et  morales,  de  progrès 
clans  toutes  les  sphères  de  la  pensée  et  de  l'action  ; 
aliène  devra  prendre  fin  que  lorsqu'elle  aura  donné 
tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Le  peuple  amé  icain 
est  encore  à  l'époque  de  l'énergie  créatrice,  de 
la  vigueur  et  de  l'exubérance  juvéniles  ;  il  a  les 
allures  fantasques,  l'humeur  capricieuse,  les  as- 
pirations pleines  de  contrastes  bizarres  d'un 
jeune  homme  ardent  et  Ubre. 
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L'ÉVOLUTION  DANS    LA  RELIGION 
ET  DANS  LES  MŒURS 


I.  —  Vévoluiio7i  de  la  religion  et  des  mœurs ^  avœ Etats- 
Unis,  s'est  faite  en  une  x)Ovssée  ininterrompue  dans  le 
même  sens.  — Passage  de  la  liberté  de  conscience  à  lu 
libre  pensée.  —  Après  la  guerre  de  V Indépendance.  — 
Fondation  de  la  première  société  ttnit arienne  en  4790. 
Multiplicité  des  sectes. —  Théodore  ParT^er. —  II.  — La 
libre  pensée  règne  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties 
de  V Union. —  Statistiques  religieuses. —  V ancien  clergé 
et  le  clergé  d'aujourd'hui. —  III.  —  Les  mœurs  après  la 
guerre  de  V Indépendance  ;  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre; dans  la  Pennsylvanie.  — Les  premières  représen- 
tations théâtrales.  —  Efjet  du  développement  de  la  n- 
chesse. —  Les  mœurs  américaines  jusqu'à  4800,  d'après 
Tocqueville,  Ilamiiton,  etc. —  IV.  — La  décadence  a  lieu 
d'abord  dans  le  domaine  des  affaires.  —  Les  baitquer  ou- 
ïes. Malhonnêteté  financière.—  TammanyHall.—W.  Les 
femmes  avant  la  Révolution.  —En  1830.  -Les  ouvriè- 
res de  fabrique  en  1840.  —  Opinion  de  Vévéque  John 
Hophins  sur  le  féminisme.  — Les  guerres  de  la  Répu- 
blique cl  les  mœurs.  —  VI.  —  Les  mœurs  à  l'époque 
actuelle. — La  part  d'influence  de  l'immigration. —  La 
femme  nouvelle.—  La  femme  dans  la  société  américaine 
L'éducation  des  enfants.  —  Le  Sport.  —  Opinion  de 
Mgr.  Spalding. 

«  Parmi  les  Anglo-Américains,  les  uns  professent  les 
«  dogmes  ôui'étiens  parce  qu'ils  y  croient,  les  autres 
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«  parce  qu'iis  redoutent  de  n'avoir  pas  l'air  d'y  croire.... 

«  Si  l'esprit  des  Ami^rioams  était  libre  de  toute  entrave 

«  on  ne  tarderait  pas  a  rencontrer  parmi  eux  les  plug 

«  hardis  novateurs  et  les  plus  implacables  logiciens  du 
«  monde.  » 

(A.    BE  TOGOUEVILLE.   Op.cU.    VOl.  1",  p.  354). 


«  La  démocratie  américaine,  disait  Geor^jes 
Bancroft,  poursuit  sa  marche  ascendante,  unifor- 
me et  majestueuse  comme  les  lois  de  Tôtre,  sûre 
d'elle-même  comme  les  décrets    de  l'Eternité  ». 

Il  serait  peul-ôlre  imprudent  d'affirmer  encore 
aujourd'hui  que  la  marche  de  la  démocratie  amé- 
ricaine est  ascendante,  mais  elle  est  certainement 
uniforme,  elle  est  rapide  et,  semble-t-il,  irrésisti- 
ble ;  elle  a  la  majesté  descjrandes  forces  en  ac- 
tion. 

En  Europe,  les  modifications  dans  les  institu- 
tions, dans  les  idées,  dans  les  mœurs  ne  s'ac- 
complissent que  fort  lentement  ;  chaque  pas  en 
avant  est  suivi  d'un  mouvement  de  recul,  chaque 
progrès  amène  une  réaction,  chaque  conquête  est 
accompagnée  d'un  partage  de  dépouilles  qui  en 
atténue  les  bons  résultats. 

Aux  Etats-Unis  sous  l'action  des  influences  di- 
verses,  bienfaisantes  ou  néfastes,  que  j'ai  taché 
d'indiquer  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  la 
vie  politique  et  sociale,  la  religion,  les  mœurs 
se  sont  transformées  sans  hésitation,  sans  dévia*» 
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tion,  sans  arrêt,  en  une  poussée  continue  dans  le 
môme  sens.  Les  enseignements  et  les  avertisse- 
ments des  moralistes  et  des  pasteurs  n*ont  guè- 
re eu  d'autres  effets  que  de  signaler  ces  trans- 
formations, au  moment  où  elles  s'accomplissaient. 
Le  ruisseau  étroit,  au  fond  rocailleux,  aux 
sombres  sinuosités  du  temps  de  la  domination  pu- 
ritaine et  épiscopaiienne  s'est  élargi  sans  ces.  ; 
de  nombreux  tributaires  lui  ont  apporté  leurs  on- 
des, et,  sans  bouleverser  ses  rives  il  s'est  trans- 
formé en  ce  fleuve  agité  et  immense  qu'il  est 
aujourd'hui. 


Dans  la  religion,  l'évolution  s'est  faite  de  l'into- 
lérance et  du  fanatisme  à  la  liberté  de  conscien- 
ce amenant  la  multiplicité  des  sectes,  et  de  la  li- 
berté de  conscience  à  la  libre  pensée  ;  elle  s'est 
effectuée  parallèlement  avec  le  développement  de 
l'influence  celtique  et  la  décroissance  de  l'influen- 
ce puritaine,  bien  que  les  causes  qui  l'ont  ame- 
née se  trouvent  en  dehors  de  ces    deux  facteurs. 

Aussi  longtemps  que  l'esprit  de  la  Nouvelle 
Angleterre  a  dominé  l'Union,  c'est-à-dire  jusque 
vers  l'époque  de  la  guerre  de  sécession,  la  nation 
a  conservé,  en  apparence,  un  caractère  religieux 
très  prononcé  qu'ont  signalé  tous  les  touristes  ; 
mais  le  passage  de  l'intolérance,  à  l'irréligion 
s'est  accompli  peu  à  peu,  par  une  transition  qu'on 
pourrait  presque  appeler  logique,  et  ne  se  serait 
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pas  moins  accompli  probablement,  alors  même 
que  les  Etals-Unis  seraient  restés  un  pays  de 
mœurs  anglo-saxonnes. 

Le  protestantisme,  a-t-on  dit,  est  la  libre  pen- 
sée limitée,  cette  liberté  reste  limitée  dans  un  pays 
coiTime  TAngleterre  où  il  est  religion  d'Etat  e'.  où 
il  est  devenu  une  institution  nationale  qui,  dans 
l'esprit  de  tous  les  citoyens,  contribue  puissamment 
à  assurer  l'intégrité  et  la  grandeur  de  la  patrie. 

Dans  un  pays  où  existent  la  liberté  et  l'égalité 
absolues  des  cultes,  une  foi  chrétienne  unique 
n'aurait  pu  se  maintenir  qu'avec  une  Bible  dont 
aucun  article  n'aurait  été  susceptible  d'une  diffé- 
rence d'interprétation.  Les  puritains  calvinistes 
habitués  par  leurs  législatures  locales,  leurs  con- 
seils communaux  et  portés  par  leur  curiosité  na- 
tive à  arguer  de  tout,  à  se  disputer  sur  tout,  à 
demander  le  pourquoi  de  tout,  devaient  lalale- 
ment  se  détacher  des  dogmes  étroits  prêches  par 
Collon  Mather  (1),  dès  qu'ils  n'y  seraient  plus 
soumis  par  une  discipline  féroce. 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre  la  plus  grande 
partie  de  la  période  coloniale  avait  été  remplie, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  des  discussions 
théologiques,  des  scandales  de  dissidents,  des 
exclusions,  des  bannissements  et  des  persécutions 
pour  fins  religieuses.  Un  peu  avant  la  guerre  et 
surtout  après  l'émancipation  politique,  la  religion, 
avait  déjà  perdu  beaucoup  de  son  prestige  exclu- 

1.  PasteUr  des  premiers  tempp  de  l'époque  puritaine. 
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sif.  Les  pasteurs  faisaient  bien  de  temps  à  autre, 
des  sorties  furibondes  contre  les  épiscopaliens, 
et  les  baptistes  ;  les  catholiques  n'osaient  pas 
encore  se  montrer  dans  l'Est,  mais  le  nombre  des 
fanatiques  était  beaucoup  plus  restreint  «  Les  Ti- 
thingmen  dit  Mac  Master,  remplissaient  encordes 
mêmes  fonctions  qui  consistaient  à  demander  à 
ceux  qui  avaient  transgressé  la  loi  du  dimiinche, 
leurs  noms  et  prénoms,  mais  le  temps  où  l'on  ré- 
pondait à  ces  questions  était  passé  et  c'est  le  plus 
souvent  avec  un  juron  et  une  moquerie  que  l'on 
rebutait  Taustère  fonctionnaire  ». 

Les  gens  du  Sud,  nous  l'avons  vu  également,  se 
passaient  assez  facilement  de  religion.  Jeiferson 
par  exemple,  était  fortement  soupçonné  d'être  un 
impie  bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  expliqué  carré- 
ment à  ce  sujet,  et  cela  n'avait  nui  en  rien  à  sa 
popularité. 

Pendant  les  années  où  l'on  discuta  la  constitu- 
tion, où  Ton  ouvrit  les  nouveaux  Etats  de  l'Ohio, 
du  Kenlucky  et  du  Tennessee,  où  l'on  inaugura 
les  grandes  entreprises  industrielles  et  commer- 
ciales, la  religion  passa  à  l'arrière-plan  des 
préoccupations  générales,  cependant  elle  main- 
tint son  empire  ;  les  théologiens  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  partirent,  en  môme  temps  que  les 
«  hommes  d'affaires  »,  les  médecins,  les  avocats, 
les  instituteurs,  et  s'en  furent  établir  des  églises 
et  des  meeting  houses  aux  confins  les  plus  éloi- 
gnés des  territoires  d'établissement  récent. 
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En  dehors  des  Irlandais  catholiques,  les  immi- 
grants qui  ne  vinrent  pas  en  très  grand  nombre, 
avant  1830,  et  qui  se  disséminèrent  un  peu  par- 
tout sans  groupements  particuliers,  furent  in- 
corporés probablement  dans  les  congrégations 
existant  aux  endroits  où  ils  se  fixèrent. 

Les  sectes  se  multiplièrent  avec  le  nombre  des 
théologiens.  Il  arrivait  souvent  que  des  groupes 
(le  colons  qui  s'étaient  entendus  sur  une  croyan- 
ce quelconque  partaient  au  nombre  de  quelques 
centaines  pour  aller  s'établir  dans  l'Ouest  ;  des 
pasteurs  dissidents  réunissaient  autour  de  leur 
éç)lise  ceux  que  leur  éloquence  avait  séduits  ; 
des  revivais  nombreux  eurent  lieu  surtout  dans 
les  territoires  nouveaux.  La  Nouvelle-Angleterre 
était  la  pépinière  qui  fournissait  au  reste  de  l'U- 
nion pasteurs  et  prédicants  ;  mais  ceux-ci  usaient 
pleinement  de  leur  droit  de  libre  examen  et  par- 
tout des  églises  libres  se  formèrent  en  dehors 
du  calvinisme. 

Le  premier  échec  sérieux  à  l'orthodoxie  fut  la 
fondation  à  New-York,  en  1795,  d'une  société  uni- 
larienne  par  un  clergyman  très  éloquent  du  nom 
de  Butler.  A  partir  de  cette  époque  on  peut  sui- 
vre pas  à  pas  le  progrès  de  la  libre-pensée,  limi- 
tée avec  les  baptistes,  les  presbytériens,  les  ana- 
baptistes ;  presque  illimitée  avec  les  unitariens 
et  les  universalistes. 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans  les  Etats 
et  les  villes  où    l'esprit  des    puritains  s'était  im- 
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planté  avec  le  plus  de  sincérité,  l'évolution  vers  la 
libre-pensée  a  été,  je  le  répète,  la  conséquence 
en  quelque  sorte  naturelle  et  logique  de  l'esprit 
religieux,  elle  s'est  faite  par  l'église  elle-même, 
sans  efforts  du  dehors,  sans  attaques,  sans  pro- 
pagande de  la  part  des  ennemis  de  l'idée  chré- 
tienne. L'intention  de  tous  les  novateurs  fui, 
comme  toujours,  d'épurer  la  doctrine,  de  la  ren- 
dre plus  conforme  à  la  parole  du  Christ,  d'en 
éliminer  tout  ce  que  l'esprit  des  hommes  y  avait 
apporté.  Ainsi  la.  société  unitaire  fut  fondée  pour 
favoriser  les  progrès  du  pur  christianisme.  Sur 
les  mômes  bases  se  constituèrent  ensuite,  l<'s 
transcendentalistes,  les  cosmiens,  les  associa- 
tions religieuses  libres,  les  universalistes,e/c. 

Toutes  ces  sectes  eurent  pour  apôtres  des  ora- 
teurs de  premier  ordre,  des  hommes  d'une  haute 
valeur,  entre  autres  W.  Ghanning  et  Théodore 
Parker.  Toutes  élargissaient  à  l'extrême  les  limi- 
tes de  la  croyance  et  permettaient  aux  fidèles, 
ainsi  qu'on  le  disait,  «  de  reconnaître  et  d'accep- 
ter sans  suberfuges,  comme  sans  subtilités  théo- 
logiques et  sans  torturer  les  textes  de  la  Bible, 
toutes  les  révélations  de  la  science  moderne. 
^  C'est  en  1841,  à  Boston,  que  Théodore  Parker 
prononça  son  fameux  sermon  sur  «  V Elément  per- 
manent et  Vêlement  transitoire  du  christia- 
nisme »  qui  eul  un  énorme  retentissement. 

Dans  d'autres  parties  de  la  population,  on  vit 
éclore,   plus  môme  qu'à   l'époque  coloniale    des 
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croyances  bizarres  accompagnées  de  pratiques 
exagérées  ou  ridicules,  et  c'était  encore  une  ma- 
nifestation de  l'esprit  religieux.  On  calculait  vers 
1830  que  le  nombre  des  sectes  dépassait  deux 
cents;  la  plupart  ne  se  maintenaient  pas  longtemps 
car  l'enthousiasme  n'est  pas  un  état  normal,  et  il 
arrivait  souvent  qu'après  quelques  années  d'un 
zèle  extraordinaire,  on  abandonnait  les  temples 
construits  pour  la  propagande  de  quelque  con- 
ception spirituelle  inédite. 

Deux    des   plus    connues  de   ces    sectes  sont 
les   shakers   et   les  ii  ormons  ;  les  premiers   ont 
encore  quelques   temples,  le   principal    à    New- 
Havven   (Gonn.)  ;  les  mormons   ont   été  chassés 
successivement  de  plusieurs  Etats.  Etablis  d'abord 
dansTOhio  avant  1820,  ils  durent  se  réfugier  dans 
le  Missouri,  puis  dans   l'Illinois  et  enfin  dans    le 
territoire  de   l'Utah    appartenant  à  l'Espagne    et 
qui   après  la    guerre    du    Mexique    entra    dans 
l'Union.  Traqués  dans  ce  dernier  roTage  et  mena- 
cés de  la  force  armée,  ils  durent   faire  leur  sou- 
mission et  se  résigner  à  l'obéissmce  aux  lois   de 
la  République  qui  sont  opposées  à  la  polygamie. 

Enfin,  la  plus  granrie  partie  des  immigrants,  en- 
tre autres  les  catholiques  irlandais,  qui  sont  passés 
dans  les  sectes  protestantes  pour  échapper,  autant 
que  possible,  à  l'ostracisme  des  «  natifs  »  et  qui  sont 
devenus  éspicopaliens,  presbytériens  ou  baptistes 
aOn  d'être  bien  «  Américains  »  n'ont  pas  dû  appor- 
ter aux  églises  de  ces  dominations  une  foi  très  pro- 
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fonde.  La  religion  nouvellement  embrassée  n'était 
guère  autre  chose  qu'une  pièce  d'un  uniforme 
que  l'on  revêtait  et  que  l'on  rejetterait  plus  tard 
le  plus  facilement  du  monde.  Si  les  pasteurs  de 
la  Nouvelle- Angleterre  ont  porté  leurs  querelles 
et  leurs  polémiques  dans  hi  Kentucky,  la  Tennes- 
see, rOhio,  rillinois,  le  pui)lic  en  général  n'y  a 
pas  pris  part  et  s'est  contenté  de  payer  son  tri- 
but à  l'esprit  du  temps  qui  voulait  que  l'on  fût 
membre  d'une  église. 

«  En  Amérique,  écrivait  Lôher  (1),  il  faut  pro- 
fesser une  religion,  peu  importe  laquelle  ;  l'hom- 
me qui  ne  fréquenterait  aucune  église  serait  dé- 
considéré ». 

En  1838  à  Boston,  un  citoyen  convaincu  du 
crime  d'athéisme  avait  été  condamné  à  la  prison. 

«  En  dehors  de  la  Nouvelle-Angleterre,  écrit 
Warburton  qui  visita  les  Etats-Unis  en  1864  (2), 
les  symptômes  généraux  du  sentiment  religieux 
chez  le  peuple   américain  m'ont  désappointé. 

«  Dans  le  Sud  une  grande  proportion  des  hom- 
mes n'assistent  à  aucun  service  divin  et  leurs 
habitudes  et  leurs  conversations  sont  telles  qu'on 
doit  s'y  attendre  en  raison  de  ce  fait  ». 

A  propos  de  1^  multiplicité  des  sectes,  le  môme 


1.  Op.  cit. 

2.  England  in  America,  (p.  213),  Londres  1805. 
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auteur  ajoute  (1)  :  «  Le  grand  nombre  des  sec- 
tes et  leur  parfaite  égalité  tend,  dans  une  grande 
mesure,  à  afîaiLlir  les  liens  de  raffection  familiale* 
li  n'est  pas  rare  de  trouver  cinq  ou  six  croyances 
religieuses  ayant  des  adhérents  dans  la  même 
Inmille...  Des  membres  de  la  même  famille  qui 
s'en  vont  au  ciel  par  des  chemins  différents  ne 
sont  pas  assez  près  les  uns  des  autres  pour  se 
prêter  une  main  secourable  dans  les  jours  som- 
bres et  orageux  de  la  vie  ;  les  liens  de  sympa- 
thie les  plus  forts,  les  plus  saints  sont  détruits 
lorsqu'il  leur  manque  un  espoir  commun  par  delà 
l'adieu  de  la  tombe.  » 

Avec  la  tolérance,  en  somme,  l'indifférence  en 
matière  religieuse  entra  de  plein  pied  dans  les 
mo'urs  américaines. 

Les  écoles  publiques  confessionnelles  furent 
successivement  abolies  dans  les  différents  Etats. 
Dès  lors,  la  Bible  cessa  d'être  le  livre  par  excel- 
lence. Enfin,  la  guerre  de  sécession  qui  a  cons- 
titué dans  l'évolution  sociale,  politique  et  écono- 
mique de  l'Union  une  étape  décisive,  a  été  égale- 
ment le  point  de  départ  de  la  prédominance  de  la 
libre  pensée. 


II 


Aujourd'hui,  les  réunions  tenues  par  les  spiri- 
tuahstes,  les  unitaricns,  les   universalistes  cons- 
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tîtucnt  plutôt  un  régal  de  l'intelligence  qu'un  ser- 
vice religieux;  elles  attirent  les  esprits  cher- 
cheurs et  friands  d'abstractions  humanitaires  ou 
de  raffinements  métaphysiques.  l-.e  culte  épisco- 
palien  reste  toujours  le  culte  élégant,  aristocra- 
tique, il  se  partage  avec  les  sociétés  que  je  viens 
de  nommer,  le  patronage  des  hautes  classes.  On 
va  au  meeting  comme  à  une  fonction  sociale, 
c'est  une  habitude  de  gens  bien  élevés.  Dans  les 
annonces  des  journaux,  les  prédicateurs  ont  leur 
colonne  de  même  que  les  célébrités  théâtrales. 

Les  baplistes  qui  ont  fait  des   progrès  remar- 
quables en  ces  dernières  années,   forment  entre 
les  églises  comme  une  sorte  de  parti  démocrati- 
que ;  ils  ont  des  pasteurs  zélés  qui  réussissent  à 
amener  à  eux  un  certain  nombre    des  éléments 
irlandais  et  autres  échappant  au  catholicisme.  Ils 
entretiennent    leur    propagande    au    moyen    de 
revivais  et  recrutent  un  bon  nombre  de  prosély- 
tes parmi  les  Noirs.  «  La    religion  des  puritains 
est  morte,  écrivait  Mgr  Spalding  en   1873   (1), 
leur  foi  virile  et  forte  s'est  transformée  chez  leurs 
descendants  en   un  déisme  vague  et  hésitant,  ou 
dans  le  sentimentalisme    maladif  de  natures   fai- 
bles et  anémiées  par  la  névrose  ». 

Lors  des  dernières  élections  présidentielles, 
certains  grands  journaux  ont  pu  dire  sans  qu'on 
cherchât  à  les  réfuter  que,  dans  la  Républiqu', 


1.  Life  of  \rchbishop  Spalding ^  p.  329. 
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plus  (le   la    moitié    des    votants    n'avait    aucune 
croyance  religieuse. 

Le  journal  The  Independent  de  New-York 
qui  suit  avec  intérêt  le  mouvement  religieux  aux 
Elats-Unis  et  en  note  les  manifestations  avec  une 
grande  sincérité,  établissait,  en  1896,  que  le 
nombre  des  pratiquants  ou  communiants  des  diiïé- 
rcutes  églises  ne  dépassait  pas  22,943,378,  soit 
moins  du  tiers  de  la  population.  Dans  ce  total  on 
comptait,  8.273,309  catholiques,  5,653,289  métho- 
(listes,  1,409,905  presbytériens,  1,903,672  disci- 
ples du  Christ,  elc.  (1). 

Tous  les  ans,  le  grand  conférencier  Bob  Inger- 
soll  fait  une  tournée  dans  la  jdupart  des  villes  im- 
portantes de  rUnion,  avec  deux  ou  trois  confé- 
rences dans  lesquelles  il  sape  quelques  dogmes 
de  la  foi  chrétienne,  quelques  croyances  séculai- 
res. Et,  à  chacune  de  ces  fêtes  oratoires  (qui 
rapportent  en  moyenne,  paraît-il,  mille  dollars  au 
conférencier)  la  foule  se  précipite  compacte,  en- 
thousiaste, et,  chaque  fois  des  centaines  de  person- 
nes sont  refusées,  fauts  d'espace. 

Ce  sont  encore  des  manifestations  religieuses 
que  les  processions  publiques  et  les  confessions 
en  plein  air  de  l'Armée  du  Salut, qui  compte  des 
adeptes  dans  presque  toutes  les  villes. 

Les  descendants  des  Américains  de  vieille  sou- 
che s'enrôlent  en  grand  nombre  dans  les  sociétés 


1 .  Cité  par  V Indépendant  de  Fall  River, 
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maçonniques,  entraînés  probablement  par  1  ins- 
tinct atavique.  Knfin,  détail  (jui  prouve  que  si  les 
Américains  ne  sont  plus  guère  religieux,  ils  ne 
lésinent  pas  sur  les  dépenses  du  culte,  un  auteur 
d'hymnes  religieux,  le  révérend  M.  Dvvighl  Mood y 
qui  vient  de  mourir,  a  réalisé  en  quelques  années, 
dit-on,  avec  le  produit  de  la  vente  de  ses  œuvres, 
une  somme  s'élevant  à  plus  d'un  million  de  dol- 
lars. 

Un  écrivain  de  la  revue  américaine,  «  The  Fo- 
rum »  regrettait,  il  y  a  quelques  années  (1),  le 
déclin  des  religions  protestantes  aux  Etats-Unis 
et  constatait  que  dans  une  ville  manufacturière 
du  Massachusetts,  Fall-River,  deux  églises  catho- 
liques étaient  fréquentées  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  fidèles  que  toutes  les  églises  protestantes 
de  la  ville  réunies,  et,  disait-ii,  les  églises  catho- 
liques y  sont  au  nombre  de  quinze  ».  A  Fall- 
River  la  population  canadienne  française  qui 
compte  30.000  âmes  (soit  près  du  tiers  de  la  po- 
pulation totale)  possède  trois  vastes  églises  et 
l'élément  irlandais  d'immigration  récente  y  est 
fort  nombreux  (2).  Cependant,  le  catholicisme 
dont  la  disciplime  retient  unis  tous  ceux  q  li  ' 
restent  fidèles,  a   perdu   autant,  sinon  p         jue 
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1.  Novembre,  1894. 

2.  Les  Canadiens  français  ont  dû  lutter  longtemps  pour 
obtenir  des  prêtres  de  leur  nationalité,  adresser  à  Rome 
suppliques  sur  suppliques,  et  aller  jusqu'à  interdire  l'en- 
trée de  leur  première  église  au  curé  irlandais. 


toules  les  autres  dénominations  religieuses,  ainsi 
(|iie  nous  le  verrons  plus  loin. 

En  résumé,  aux  Etats-Unrs,  quoi  qu'en  disent 
les  optimistes,  les  religions  sont  en  décadence  ; 
dans  tous  les  cuites  se  sont  accumulées  des  rui- 
nes, un  vent  de  scepticisme  et  d'indifFérence  souf- 
lle  sur   les  consciences. 

Le  pasteur  lui-môme,  trop  souvent,  se  laisse 
emporter  par  le  courant  fiévreux  qui  tout  entraî- 
ne. Il  veut  être  riche,  le  c/ergi/man  de  l'époque 
puritaine  vivant  avec  cent  cinquante  dollars  par 
année  est  bien  loin  de  nous.  Il  ne  veut  pas  être 
en  relard  avec  ses  compatriotes,  il  ne  veut  pas 
«jn'on  l'accuse  d'ôtre  hostile  au  progrès,  de  s'op- 
[»()ser  à  la  marche  en  auant,  il  est  expansion- 
niste, impérialiste  ;  trop  souvent  encore,  il  fait, 
dans  la  chaire,  cause  commune  avec  le  politicien 
et  le  journaliste. 

Sauf  un  certain  nombre  de  nobles  exceptions, 
los  pasteurs  américains  n'ont  pas  protesté  contre 
la  guerre  de  Cuba  et  l'occupation  des  Philippines. 
«  Un  correspondant  de  la  New-York  Natîon(\), 
citait  ces  paroles  de  l'un  d'eux:  «  De  quelque 
naiiière  que  le  problème  (l'occupation  des  Phi- 
lippines) soit  résolu,  je  crois  que  la  nation  pros- 
iMcra,  je  crois  que  Dieu  a  encore  de  la  besogne 
en  réserve  pour  l'Amérique  et  que  nous  allons 
continuer  à  avancer  comme  par  le  passé.  »  L'at- 

1.  2  décembre  1S98. 
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tilude  du  pieux  expansionniste,  ajoutait  le  corres- 
pondant, est  celle  d'un  fataliste  païen  ou  d'un 
déiste  du  xviii"  siècle.  » 

L'Eglise  devenue  aux  Etafs-Unis,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  «  un  club  religieux  »  ne  peut  plus  com- 
mander aux  consciences.  Espérons,  au  moins, 
que  ce  que  Théodore  Parker  appelait  «  l'élément 
permanent  du  christianisme  »,  les  saines  lois 
morales,  les  paroles  d'amour  et  de  charité,  le 
sentiment  de  la  solidarité  humaine  survivront  à  la 
disparition  dos  dogmes  et  à  la  foi  en  la  révélation. 


III 


L'évolution  dans  les  mœurs  a  suivi  une  mar- 
che parallèle  à  celle  qui  a  été  accomplie  par  la 
religion.  C'est  immédiatement  après  la  guerre  de 
l'Indépendance  que  l'on  commença  à  s'émanciper 
et  que  les  pasteurs  devinrent  impuissants  à  main^ 
tenir,  même  dans  la  Nouvelle-A.  gleterre,  l'aus- 
térité qui  avait  régné  jusqu'alors.  «  Avant  la 
guerre,  disait-on,  personne  ne  jurait,  personne 
ne  jouait  aux  cartes  ;  aujourd'hui,  il  n'est  pas  un 
gamin  de  treize  ou  quatorze  ans  qui  ne  soit  un 
jureur  émériteet  qui  ne  sache  faire  sa  partie  (1).  » 

Avec  les  nouveaux  champs  ouverts  à  Tactivilé 
nationale  les  dangers  mofaux  s'aCcrurent,    avec 

1.  Mac  Mastcr,  op,  cit. 
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riiulépendance,  les  passions  devinrent  plus  ar- 
dentes ou,  dans  tous  les  cas,  se  manifestèrent  plus 
librement.  Mais  comme  les  éléments  les  plus 
turbulents,  les  moins  soumis  aux  lois,  les  plus 
impatients  de  discipline  émigrèrent  vers  l'Ouest 
et  s'en  furent  coloniser  des  territoires  nouveaux, 
l'Est  conserva  jusque  vers  le  milieu  du  siècle, 
son  caractère  distinctif  de  vie  pieuse,  renfermée 
et  laborieuse,  tandis  qm  dans  les  autres  Etats  de 
fondation  ancienne,  les  modifications  jusque  vers 
la  môme  époque,  furent,  du  moins  en  apparence, 
très  peu  sensibles. 

Après  la  guerre,  le  puritain  n'a  plus  de  scru- 
pules à  danser  «  Par  les  beaux  soirs  d'hiver  (1), 
on  voyait  les  jeunes  fermiers  avec  leurs  sœurs  et 
leurs  amies,  arriver  à  l'auberge  de  la  ville  ou  du 
villaije  voisin,  entassés  dans  de  légers  traînaux, 
emportant  leur  goûter  dans  des  boîtes  et  la 
nourriture  de  leurs  chevaux  dans  des  sacs,  afin 
de  n'avoir  à  payer  à  l'aubergiste  que  le  loyer  des 
salles.  Ils  s'en  donnaient  à  cœur  joie,  dansaient 
et  sautaient  avec  entrain;  mais  dès  que  neuf 
heures  sonnaient,  le  bal  se  terminait  et  l'on  s'en 
revenait  au  clair  de  la  lune  ». 

Oans  les  villes  du  littoral  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre où  se  recrutait  le  personnel  des  équipages 
des  navires,  on  trouvait  déjà  à  cette  époque,  ce- 
[tcndant,  une  population  dont  une  partie  était  pau- 

1.  Mac  Mastor,  Op.  cit. 
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vrc,  portie  facilement  au  vice,  à  rivroçjneîie 
surtout,  fjt  de  mœurs  peu  recommandables. 

Dans  ies  Etats  du  centre,  le  New-York,  la 
Pennsylvanie,  le  Delaware  et  le  New-Jersey,  la 
population  très  mélangée  était  composée  princi- 
palement, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  d'Irlandais, 
crAllemands  et  de  Hollandais.  New-York  était 
déjà  la  métropole  commerciale  de  l'Union;  Phila- 
delphie en  était  momentanément  la  capitale  poli- 
tique. Les  immigrants  qui  avaient  afflué  dfins  ces 
Etats  pendant  les  quarante  dernières  années  de 
l'époque  coloniale,  n'avaient  pas  prie  l'empreinte 
imposée  dans  la  Nouvelle-Angleterre  par  une  dis- 
cipline séculaire.  Les  tempéraments  y  étaient 
moins  uniformes,  la  vie  plus  agitée,  plus  bruyan- 
te. New-York  et  Philadelphie  furent  les  deux  pre- 
mières villes  à  se  pénétrer  de  l'esprit  celtique  qui 
aujourd'hui  prévaut  partout. 

John  Davis  (1)  nous  donne  quelques  échantil- 
lons des  conversations  que  l'on  entendait  vers 
1794,  dans  les  endroits  fashionnables  de  la  capi- 
tale, entre  les  jeunes  gens  de  la  meilleure  so- 
ciété : 

«  Lorsqu'ils  ne  mangeaient  pas,  dit-il,  ils  se  te- 
naient assis  devant  la  porte  des  tavernes,  buvant 
des  punchs  glacés  et  s'entouraitt  d'un  nuage  de 
fumée  de  tabac.  Ils  riaient  fort,  racontaient  leurs 
aventures  noctures  dans    l'allée    des  mulâtres  tie 

1.  Ojp.  cit. 
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Charleston,  ou  se  recommandaient  les  meilleurs 
lupanars  de  Philadelphie.  Ils  n'interrompaient  le 
flot  de  leur  conversation  que  lorsque  quelque 
jeune  fille  trouvant  le  trottoir  bloqué  par  eux, 
était  obligée  de  passer  sur  la  chaussée  et  leur 
arrachait  cette  exclamation  «  Oh,  la  jolie  fille!  » 
à  quoi  l'un  d'eux  ajoutait  :  «  Et  voyez  encore 
celle-ci,  qui  s'en  vient  là  dans  la  rue  ».  «  Et 
celte  autre  là  haut,  à  la  fenêtre  du  tailleur  d'en 
lace  1  Harry,  j'irai  m'y  coiimander  un  habit  de- 
main ». 

Il  ne  s'en  suit  pas  de  là  que  les  mœurs  fussent 
licencieuses  à  Philadelphie  ;  au  contraire,  on  y 
avait  le  culte  de  la  décence.  En  1810,  on  y  fit  une 
exposition  de  statues  reproduisant  des  chefs-d'oeu- 
vre du  musée  du  Louvre  ;  deux  jours  par  semaine 
furent  fixés  pour  l'admission  des  dames  et  ces 
jours-là,  on  voilait  celles  des  statues  qui  étaient 
nues  (1). 

C'est  aussi  à  Philadelphie  que  l'on  s'opposa  tout 
d'abord  aux  représentations  théâl»*ales  :  attendu 
qu'elles  constituaient  une  source  d'immoralité, 
qu'elles  entraînaient  à  des  dépenses,  au  luxe,  etc. 

L'opposition  s'étendit  ensuite  à  New-York, 
Albany,  Baltimore  et  Boston.  La  moralité,  disait- 
on,  était  le  principe  du  gouvernement  populaire  ; 
le  théâtre,  en  corrompant  les  mœurs,  amènerait 
l'anarchie  et  préparerait  les  voies   à  la   royputé. 

1.  Mae  Master,  op.  cil. 
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Enfin,  après  plusieurs  incidents  plus  ou  moins 
burlesques:  le  théâtre  fut  toléré.  La  première 
salle  établie  à  Boston  l'ut  appelée  «  nouvelle  salie 
d'exposition  (New  exhibition  room)  et  les  pièces 
qu'on  y  joua  «:  Lectures  morales  »  (moral  lectu- 
res) {(). 

Lorsque  John  Ouincy  Adams  fut  élu  à  la  pré- 
sidence de  la  République,  il  fit  placer  une  table 
de  billard  dans  la  maison  présidentielle  ;  les 
journaux  signalèrent  la  chose  ;  et  ce  fut  l'un  des 
çjriefs  les  plus  sérieux  que  l'on  opposa  à  sa  réé- 
lection. 

Au  commencement  du  siècle,  le  millionnaire 
n'avait  pas  encore  fait  son  apparition  aux  Etals- 
Unis  et  tout  le  monde  y  vantait  le  bien-être  gé- 
néral, l'égalité  dans  l'aisance  et  l'absence  des 
grandes  fortunes.  Cependant,  d'après  certains 
auteurs,  le  progrès  de  la  richesse  n'avait  pas 
laissé  d'être  encore  trop  rapide.  «  Le  développe- 
ment inattendu  de  la  richesse  pour  lequel  on  n'é- 
tait point  préparé,  écrivait  Fearon,  (2)  en  1821, 
a  eu  un  effet  démoralisateur.  Il  n'y  a  pas  eu, 
chez  le  peuple,  de  transition,  de  gradation,  d'é- 
chelons entre  la  hutte  primitive  et  le  palais.  Le 
luxe  et  le  vice  européens  non  ornés  par  la  scien- 
ce européenne  et  le  raffinement  européen,  se  sont 
répandus  rapidement  dans  tout  le  pays.  » 

1.  Mac  Master.  op.  dt.,  vol.  !•'. 
ii.  Sftelckes  of  America,  p.  362. 
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De  1791  jusque  vers  1855,  les  journaux  anK^- 
caiiis  se  sont  évertués  à  peindre  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres,  Tinfluence  des  étrangers,  et,  les 
taldeaux  qu'ils  nous  ont  laissés  sont  certainement 
très  charrjés.  Cependant,  le  fait  qu'un  bon  nom- 
))re  des  immigrants  se  sont  établis  d'abord  dans 
les  villes  de  l'Atlantique  a  dû  avoir  pour  résultats 
d'y  faire  sombrer  l'austérité  et  d'y  développer  le 
paupérisme.  Tocqueville,  lui-même,  déclare  que 
la  population  indigente  de  New-York  et  de  Phila- 
delphie formait  une  populace  plus  dangereuse  que 
celle  des  grandes  villes  d'Europe.  «  Elle  se  recru- 
tait, (lit-il  (1),  parmi  les  Nègres  affranchis  et  les 
européens  que  le  malheur  et  l'inconduite  pous- 
saient en  grand  nombre  chaque  jour  sur  les  riva- 
ges du  Nouveau-Monde  ». 

En  1830  Phiindelphie  comptait  161.000  habitants 
et  New-York  202.000. 

Quoi  qu'il  en  soit  ;  cette  écume  des  grandes 
villes,  de  môme  que  la  population  bruyante  et 
aventureuse  des  établissements  avancés  de  l'Ouest 
ou  la  classe  pauvre  du  Sud,  ne  sont  presque  ja- 
mais  mentionnées  dans  les  nombreuses  études  et 
lelalions  des  voyageurs  qui  ont  visité  l'Amérique 
avant  la  guerre  de  sécession.  Les  Américains  de 
llamilton,  de  Laboulaye,  de  sir  Charles  Lyell,  de 
Warburton,  de  Nixon,  ce  sont  toujours  les  Puri- 
tains de  l'Est,  ce  sont  les    éléments    hétérogènes 

1.  Op.  cit.,  Tome  II,  p.  416. 
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qui  ont  subi  l'influence  du  Yankee  cl  ont  été  assi- 
milés par  lui  ;  ce  sont  aussi  les  planteurs  du  Sud, 
aristocratie  exclusive  et,  en  somme,  peu  nom- 
breuse. 

L'influence  des  éléments  oubliés  dans  les  ta- 
bleaux de  ces  écrivains  devient  peu  à  peu  plus 
active,  cependant,  au  sein  de  la  nation  ;  elle  s'ex- 
erce en  sous  œuvre,  imperceptiblement,  dans  la 
masse  des  tissus.  Certaines  hérédités  sonlen  ger, 
me  qui  plus  lard  auront  leur  libre  éclosion  ;  en 
même  temps,  ainsi  que  je  l'ai  montré  plus  haut, 
des  lois  de  continuité  et  de  développement  ont 
été  entravées,  des  remparts  moraux  ont  été  mi- 
nés, de  sains  organismes  ont  été  faussés.  De  ce 
travail  obscur  qui  n'a  pas  attiré  l'œil  de  l'observa- 
teur, les  résultats  ne  se  feront  guère  sentir  qu'a- 
près la  guerre  de  1861-6G. 


IV 


C'est  dans  le  domaine  des  afl'aires  que  la  déca- 
dence des  mœurs  a  été  le  plus  rapide  ;  elle  a  com- 
mencé immédiatement  après  la  fondation  des  pre- 
mières institutions  fmancières  et  avant  que  l'in- 
fluence des  immigrants  ait  pu  s'exercer  d'aucune 
manière. 

A  l'époque  coloniale,  les  transactions  et  les 
échanges  se  faisant  généralement  en  nature  ne 
pouvaient  donner  lien  à  beaucoup  de  malversa- 
lions  ;  cependant  on  se  rappelle  que    la    plupart 
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(les(fouvcrneurs  étaieiiUlu  grands  concussionnai- 
res et  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre  la  contre- 
ba-ide  s'était  développée  sur  une  vaste  échelle  ; 
les  Puritains  ayant  d'ailleurs  trouvé  le  moyen, 
dans  ce  dernier  cas,  de  se  mettre  en  règle  avec 
leur  conscience. 

A  la  vérité,  on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  y  a  eu 
ici,  à  proprement  parler,  évolution  ou  transforma- 
tion ;  dès  que  les  entraves  opposées  à  la  liberté 
(lu  commerce  eurent  été  brisées,  les  contreban- 
diers cédèrent  la  place  à  des  négociants  et  hom- 
mes d'affaires  rusés,  roublards  et  peu  scrupu- 
leux ;  dès  que  la  richesse  fut  devenue  l'idole  favo- 
rite, on  lui  sacrifia  la  délicatesse  dans  les  tran- 
sactions, de  même  qu'on  avait  sacrifié  l'humanité 
à  l'intolérant  et  cruel  Dieu  de  Calvin. 

«  Une  banqueroute,  dit  Fearon  (1),  loin  d'être 
une  cause  de  ruine  ou  un  sujet  de  honte  est  géné- 
ralement un  moyen  de  faire  fortune,  et,  l'esprit 
public  est  devenu  si  perverti  sur  ce  point  qu'au- 
cune sorte  de  déconsidération  ou  de  désavantage 
ne  résulte  de  cette  manœuvre  pour  l'individu  qui 
s'en  est  rendu  coupable  et  qui,par  conséquent,  s'oc- 
cupe peu  de  déguiser,  la  source  de  sa  richesse  ». 

Tocqueville,  dont  les  appréciations  sont  tou- 
jours très  optimistes,  ne  peut  s'empêcher  de 
constater  cette  lacune  «l'honnêteté  commerciale  », 
dans  la  Démocratie  modèle  dont  il  fait  le  pané- 
liyrique. 

1.  Op.  cit.,  p.  380. 
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«  Je  ne  connais  pas  de  pays,  dit-il  (l),  où  l'a- 
mour de  l'argent  tienne  une  plus  large  place 
dans  le  cœur  de  riiomme.  » 

Et  ailleurs  (2)  :  «  Les  Américains,  n'ont  pas  de 
loi  contre  les  banqueroutes  frauduleuses.  Serait- 
ce  qu'il  n'y  a  pas  de  hanqueroutes  ?  Non,  c'estau 
contraire  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup.  La  crainte 
d'ôlre  poursuivi  comme  banqueroutier  surpasse 
dans  l'esprit  de  la  majorité,  la  crainte  d'ôlre 
ruiné  par  les  banqueroules  ;  et  il  se  fak  dans  la 
conscience  publique  une  sorte  de  tolérance  cou- 
pable pour  le  délit  que  chacun  individuellement 
condamne  ». 

Ilamil  )n(3)  écrit  :  «  .l'ai  vu  des  gens  faire  dans 
leurs  conversations  l'éloge  de  manœuvres  qui, 
en  Angleterre,  auraient  conduit  leur  auteur  au 
bagne,  ou  tout  au  moins  l'auraient  mis  au  ban 
de  l'opinion.  Il  est  impossible  de  passer  une  heure 
à  la  buvette  d'un  hôtel, sans  être  frappé  du  ton  de 
féroce  égoïsmequi  prévautdans  les  conversations 
et  de  l'absence  de  toute  prétention  à  des  princi- 
pe s  purs  et  élevés  dont  elles  témoignent  ». 

Ces  lignes  pourraient  être  rééditées  de  nos 
jours  avec  la  même  vérité  ;  rien  n'a  changé  de- 
puis 1833,  en  ce  qui  a  trait  à  la  moralité  dans 
les  affaires.  Ce  qui   importe  avant  tout,  c'est  de 

i.  Op.  cit.,  vol.  1",  p.  Gl. 

2.  Op.  cit.,  vol.  l",  p.  270. 

3.  Men  and  Manmrs  in  ilmcr»ca,p.74,  (Londres,  I8;);î)' 
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roussir,  le  public  applaudit  au  succès,  sans  s'in- 
(jiiiéterde  savoir  comment  etpar  quels  moyens  il 
a  clé  obtenu. 

Les  maisons  de  commerce  sont  assez  rares  aux 
Etats-Unis  qui  n'ont  pas  à  leur  passif  deux  ou  trois 
faillites.  On  semble  considérer  que  les  fabricants, 
faisant  des  profits  considérables,  doivent  escomp- 
ter d'avance  et  mettre  à  la  page  des  pertes  pré- 
vues, quelques  paiements  à  50  ou  25  p.  100  de 
leurs  bons  clients. 

De  môme,  les  compagnies  d'assurance  dont 
les  bénéfices  sont  également  très  considérables, 
ne  se  montrent  jamais  très  rigides  dans  l'en- 
quête qu'elles  font  sur  les  causes  et  les  cir- 
constances d'un  incendie  dont  elles  ont  à  sol- 
der les  dommages.  Je  me  rappelle  avec  quel 
étonnement  et  quelle  stupeur  les  passants  virent 
dans  une  petite  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
il  y  a  deux  ans,  des  ouvriers  occupés  à  démo- 
lir une  chétive  masure  qui  n'était  d'aucun  rap- 
port et  que  tous  s'attendaient  à  trouver  (|uelque 
malin,  consumée  par  le  feu.  Information  prise, 
lise  trouva  que  la  maison  appartenait  à  une  vieille 
demoiselle  puritaine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  mentionner  ici  les  scan- 
dales fréquents  qui  se  produisent  dans  les  ad- 
ministrations publiques,  dans  les  conseils  muni- 
cipaux, dans  les  législatures  ;  bîs  accaparements 
lesmono^)oles;  le  règne  des  flibustiers  de  haut  vol 
qui  ne  se  gênent  pas  pour  opérer  ouvertement; 
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la  survivance  des  bandits  du  Tammany  Ilall  de 
New-York,  après  tout  ce  qui  a  été  dévoilé  de 
leurs  agissements  ;  ces  faits  sont  de  notoriété 
publique. 

Les  actes  de  corruption  dans  les  administra- 
tions sont  de  vieille  date,  puisqu'ils  florissaient  à 
répoque  coloniale,  en  haut  lieu  ;  mais  depuis  lors 
ces  pratiques  frauduleuses  se  sont  généralisées, 
en  tant  que  le  maniement  des  deniers  publics, 
l'adjudication  des  travaux  municipaux,  l'octroi  des 
chartes  et  des  subsides  ne  relèvent  plus  d'un 
seul  haut  fonctionnaire,  mais  d'un  grand  nombre. 

Le  mot  «  boodlage  »  qui  signifie  «  pot  de  vin  » 
mais  dans  des  proportions  beaucoup  moins  mo- 
destes, est  devenu  à  la  mode  depuis  la  guerre  de 
sécession. 

«  La  décadence  de  la  vie  de  famille,  dans  cer- 
taines parties  des  Etats-Unis,  en  raison  de  l'ex- 
trême facilité  du  divorce,  dit  Lecky  (l);la  prédo- 
minence  de  la  malhonnêteté  financière  sur  une 
grande  échelle  ;  l'accroissement  étrange  et  fatal 
de  la  criminalité  ;  le  gaspillage  qui  règne  dans 
la  vie  municipale  et  politique  et  l'indifférence 
avec  laquelle  on  considère  ce  gaspillage  nous 
donnent  de  graves  sujets  de  tristesse.  Toute 
l'expérience  du  passé  nous  apprend  que  la  cor- 
ruption politique  n'est  pas  une  simple  excroissance 

1.  Democracy  and  liberty,  vol»  l"",  p.  133,  (New-YorU. 
1890). 
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oliez  un  peuple,  mais  qu'elle  affecte  sérieusement 
les  sources  profondes  (le  la  morale  nationale  ». 


Dans  ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement 
«  les  mœurs  »,  c'est-à-dire  roryanisation  de  la 
vie  familiale  et  conjugale,  les  rapports  entre  les 
sexes,  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société,  les 
transformations  ont  été  beaucoup  plus  sensibles, 
l'évolution  plus  marquée. 

La  jeune  fille  américaine  étudiant  la  physiolo- 
f)ie,  voyageant  seule,  ilirtant,  pédalant,  faisant  de 
la  gymnastique...  fui  de  siècle,  et  réclamant  ton- 
tes les  libertésd'un  jeune  homme,  n'estpas  un  pro- 
duit de  l'époque  puritaine.  Les  vieux  fermiers  de 
la  Nouvelle-Angleterre  se  réveillant  en  1900,  ne 
reconnaîtraient  pas  leur  descendante  dans  la 
femme  aux  allures  libres  et  indépendantes  qui 
s'appelle  V Américaine. 

Jusqu'au  temps  de  la  Révolution,  les  femmes 
n'avaient  jamais  songé  à  être  autre  chose  que  des 
mères  de  famille  et  de  bonnes  ménagères.  «  Les 
Américaines,  dit  le  marquis  de  Chastellux  (1),  sont 
fort  peu  accoutumées  à  se  donner  de  la  peine, 
soit  de  corps,  soit  d'esprit,  et  le  soin  des  enfants, 
celui   de  faire  le  thé  et  de  veiller  à  la  propreté 

1.  Op.  ct7.,  vol.  r%  p.  4i. 
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de  la  maison  compose  tout  leur  déparlement.... 
«  Les  mœurs  sont  pures,  bien  que  la  jeune  fille 
n'y  soit  pas  tenue  à  la  timide  r(''serve  qu*exi(jenl 
nos  mœurs  fran(;aises  ».  Ailleurs,  [)arlant  d'une 
demoiselle  Pearce,  rencontrée  dans  le  l\liode- 
Island,  «  Cette  jeune  personne,  dit-il,  »  (1)  avait 
comme  toutes  les  Américaines,  le  maintien  très 
décent,  môme  sérieux;  rlle  souffrait  volontiers 
qu'on  la  regardât,  qu'on  louût  sa  figure  et  même 
qu'on  lui  fit  quelques  caresses,  pourvu  que  ce  ne 
lilt  point  avec  un  air  de  familiarité  et  de  liberti- 
nage »... 

«  En  efîet,  les  mauvaises  mœurs  sont  si  étran- 
gères à  l'Amérique  que  le  commerce  avec  les 
jeunes  filles  y  est  sans  conséquence  et  que  la 
liberté  môme  y  porte  un  caractère  de  modestie 
que  n'a  pas  notre  pudeur  affectée  et  notre  fausse 
réserve  ».  (2) 

«  Ce  n'est  pas  un  crime  à  une  jeune  fille  d'em- 
brasser un  jeune  homme,  ajoute  encore  le  môme 
auteur,  c'en  serait  un  à  une  femme  mariée,  d'a- 
voir seulement  le  désir  de  plaire  »  Et  il  raconte, 
qu'un  jour,  une  dame  Carter,  jeune  et  jolie  femme 
d'un  haut  fonctionnaire  de  Philadelphie  entrant 
dans  le  bureau  de  son  mari  en  un  déshabillé  élé 
gant,  un  fermier  du  Massachusetts  qui  se  trouve 
là,  demande  :  «  Qui  est  cette  demoiselle  ?  > 

1.  Op.  cit.,  vol.  I»',  p.  13. 

2.  Op,  cit.,  vol.  !•',  p.  134. 
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On  lui  répond  que  c'est  Mme  Carter:  «  Oiiidà, 
ri'prcnd-il,  incrédule,  quand  on  est  femme  et 
iurre  on  n'est  pas  si  l)ien  mise  I  ». 

CiiHjuante  ans  plus  tard,  Tocqueville  consta- 
tait que  les  Etals-Unis  étaient  «  le  pays  du  monde 
où  le  lien  du  mariaqe  était  le  plus  respecté  et  où 
luii  avait  ridée  la  plus  haute  du  bonheur  conju- 
()al  ».  «  La  jeune  fille,  disait-il,  fait  de  la  mai- 
son paternelle  un  lieu  de  liberté  et  de  plaisir.  La 
femme  vit  dans  la  demeure  de  son  mari  comme 
dans  un  cloître  (1).  » 

Avant  la  guerre  civile  les  étrangers  qui  pas- 
saient par  la  Nouvelle-Angleterre  où  l'industrie 
avait  déjà  fait  d'énormes  progrés  et  constituait  la 
lirinci[)ale  source  de  revenu  dans  le  Massachu- 
sclts,  le  Gonnecticut  et  leRhode-Island,  lesétran- 
(|ers,dis-je,  s'émerveillaient  de  la  conduite  morale 
(les  ouvrières  de  fabriques.  En  1841,  sir  Charles 
Lyell  (2)  écrit  au  sujet  de  la  population  manu- 
facturière de  Lowell  :  Cette  ville  qui  a  surgi 
pendant  les  seize  dernières  années  a  une  popu- 
lation de  20.000  âmes.  Les  jeunes  filles  qui  sont 
les  ouvrières  de  ses  fabriques  sont  jolies  et  mises 
avec  goût.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  filles  de 
fermiers  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  quelques- 
unes,  des  membres  les  plus  pauvres  du  clergé. 
Elles  appartiennent  conséquemment  à  une  classe 
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i.  Op.  cit.,  vol.  Il,  p.  226. 

"i.  Travels  in  NoHh  America,  p.  94  (Londres  1845). 
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bien  différente  de  celle  qui  compose  nos  popula- 
tions manafacturières  en  Angleterre.  Après  avoir 
travaillé  quelques  années  ù  la  fabrique,  elles 
retournent  chez  elles  et  se  marient  généralement... 
Leur  niveau  moral  est  très  élevé,  car  une  jeune 
fille  sera  congédiée  si  sa  conduite  prête,  tant  soit 
peu,  au  soupçon....  Aux  fabriques  sont  attachées 
des  maisons,  généralement  tenues  par  des  veu- 
ves, où  les  ouvriers  sont  requis  de  prendre  pen- 
sion, les  hommes  et  les    fem'ies   séparément  ». 

A  la  même  époque,  les  Américaines  semblent 
avoir  été  encore  généralement  convaincues  que 
leur  mission  dans  l'humanité  consistait  ùétre  des 
épouses  dévouées,  à  se  plier  aux  exigences  et  aux 
sujétions  de  la  maternité,  à  diriger  le  foyer  domes- 
tique, à  en  être  le  ciiarme  et  la  douceur  et  à  se 
confiner  dans  les  travaux  délicats  qui  avaient  été 
jusqu'alors  Tallribut  de  leur  sexe.  Cependant  on 
commença  bientôt  à  se  plamdre  qu'on  leur  eut 
donné  accès,  comme  aux  hommes,  à  tous  les  éta- 
blissements dYducation  secondaire  et  aux  uni- 
versités. 

Dan»  un  livre  publié  en  1857,  l'évoque  John 
Ilopkins  réprouve  l'instruction  trop  étendue  que 
l'on  donne  aux  femmes  et  qui  fait  naître  en  elles 
ce  désir  baroque  de  lutter  avec  les  hommes  dans 
toutes  les  carrières  de  la  vie  sociale  et  politique. 
«  Je    blAme,  dit-il    (1),  le    système   qui  consiste 

1.  The  American  citUen,  p.  360,  361. 


à  iin|)oser  des  études  masculines  dans  les  collè- 
(jcs  de  femmes  ;  ces  études  ne  sont  pas  en  har- 
monie avec  le  caractère  de  Tesprit  féminin  et  ne 
peuvent  être  poussées  jusqu'à  un  certain  degré, 
sans  un  effort  pénible,  préjudiciable  à  la  santé  de 
l'élève  et  souvent  fatal  à  la  viijueuc  de  sa  consti- 
tution physique  et  mentale.  Elles  demandent,  en 
outre,  une  somme  de  temps  et  de  travail  que  la 
jeune  fille  ne  peut  leur  consacrer  qu'en  négligeant 
(1  autres  C(^tés  de  l'éducation,  infiniment  plus  im- 
portants pour  son  futur  rôle  d'épouse  et  de  mère... 
.l'éliminerais  des  programmes  pour  les  coilèges 
(le  femmes,  la  physiologie,  la  chimie,  la  géologie, 
la  métaphysique,  la  logique,  etc.  De  ces  sciences, 
pas  une  jeune  fdle  sur  mille  ne  peut  apprendre 
suffisamment  pour  que  cela  procure  le  moindre 
avantage,  soit  à  elle-même  soit  à  la  société. 
Essayer  d'encombrc'r  l'esprit  d'une  femme  d'un»» 
telle  variété  d'études  c'est  aboutir  nécessairement 
au  chaos  et  à  la  confusion  :  ce  qui  en  résulte  trop 
fréquemment  c'est  que  cette  jeune  fdle  quitte  l'é- 
cole sans  posséder  aucun  savoir  réol...  Cet  efïort 
Minliitieux  pour  placer  l'esprit  de  la  femme  a»' 
même  niveau  que  celui  de  l'hom  ne  doit  aboutir 
au  désappointement,  parce  (jue  cela  est  contraire 
à  la  nature.  Ce  serait  une  entreprise  aussi  raison- 
nable de  vouloir  donner  à  leur  corps  le  type  mas- 
<iilin,  les  rendre  aussi  fortes,  aussi  grandes,  aussi 
musculeuses  que  les  hommes,  sans  tenir  compte 
«le  leur  conformation   physique     ...«.« 
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Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  se  trouve,  ça  et  là,  des 
femmes  dont  la  structure  mentale  est  du  type  mas- 
culin et  auxquelles  on  pourrait  donner  une  cul- 
ture masculine.  H  y  a  aussi  des  femmes  à  barbe, 

mais  lescasen  sontrares Les  avocats  de  cette 

idée  moderne  supposent  qu'une  certaine  somme 
de  culture  masculine  est  nécessaire  pour  rendre 
la  femme  digne  d'être  la  compagne  de  l'homme, 
tandis  que  tout  le  monde  sait  bien  au  contraire, 
que  rien  ne  la  rend  si  repoussante  et  si  désagréa- 
ble. Bien  loin  que  l'on  trouve  une  femme  savante 
attrayante,  on  la  fuit  généralement  comme  la 
peste.  » 

Ailleurs,  le  même  auteur  s'insurge  contre  l'ha- 
bitude des  examens  publics  accompagnés  de  la 
déclamation  de  morceaux  littéraires,  dans  les 
écoljsde  femmes.  «Il  me  semble,  dit-il,  que  c'est 
une  pénible  nécessité  pour  une  frôle  et  délicate 
jeune  fille  que  son  sexe  et  sa  modestie  devraient 
protéger  contre  cette  imposition.  A  la  bonne  heu- 
re, lorsqu'il  s'agit  d'un  jeune  homme  qui  aura, 
plus  tard,  à  paraître  devant  le  public  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  sa  profession  ou 
de  son  négoce,  mais  ^)Our(|uoi  exiger  celte  exhi- 
bition d'une  gentille  lillette  qui  n'aura  jamais  à 
s'y  soumettre  dans  l'avenir  ?  » 


,îusqu*î\  la  guerre  de  sécession,  l'influence  puri- 
taine maintient,  du  moins  en  apparence,  son  em- 
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pieinte  sur  les  mœurs,  bien  que  les  familles  dans 
les  classes  riches  deviennent  peu  à  peu  moins 
nombreuses  et  en  dépit  du  progrès  de  l'irréligion. 

De  chacune  des  deux  grandes  guerres,  dont 
l'uiie  a  créé  la  République  et  dont  l'autre  a  airer- 
nii  l'Union,  date  une  orientation  plus  rapide,  une 
rniirse  plus  eiïrénée  vers  la  iortune  et  le  succès. 

I.a  guerre  de  l'Indépendance,  en  môme  temps 
(ju'elle  a  relégué  la  religion  î\  l'arrière-j  lan  des 
])r(''0c<MjM  liions  générales  et  donné  un  rude  coup 
aux  UKCurs  primitives,  a  ouvert  la  voie  aux  fac- 
teurs nouveaux  qui  devaient  modifier  la  vie  du 
prwple  américain  :  la  spéculation, les  grandes  en- 
trc^iii-es  industrielles  et  commerciales,  l'afflux 
énorme  des  immigran(s,et,ellj  a  préparé  la  lente 
désagrégation  des  anciens  cadres  do  la  population. 

La  guerre  de  sécession,  en  détruisant  le  pres- 
tige des  planteurs  du  Sud  qui  étaient,  pour  la 
|tlii|»art,  de  même  origine  que  les  Puritains  et 
avaient  avec  eux  un  certain  nombre  de  principes 
communs,  a  assuré  la  prédominance  celtique  et 
rompu  définitivement  avec  les  vieilles  traditions 
d'austérité,  de  discipline  et  aussi  d'hypocrisie.  Le 
Sm(1  est  devenu  «  silencieux  »,  selon  l'expression 
courante  ;  c'est  TOuest  aujourd'hui  qui  domine, 
îtllire  et  conquiert.  Un  vaste  réseau  de  voies  fer- 
rées relie  toutes  les  parties  de  l'Union  et  met  en 
<•  wiimunication  directe  et  immédiate  tous  ses  ci- 
liiyefis.  D'immenses  fortunes  se  constituent  dans 
li'  spéculation,  la  fabrication  des  tissus,  l'exploita- 
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lion  minière.  Des  villes  s'édifient  en  quelques  mois. 

Chicayo  détruit  par  un  incendie  renaît  en  un  ins> 
tant  de  ses  cendres  et  seml)le  dans  la  poussée  de 
ses  maisons  à  quinze  et  vinrjf  élarjos  vouloir  s'é- 
lancer jusqu'cTUX  nues.  La  vapeur,  l'électricité 
réalisent  des  prodicjes.  Tout  est  bruit,  confusion, 
agitation.  C'est  le  rèyne  du  journaliste,  le  règne 
du  politicien,  le  règne  de  la  liherté  absolue  cl 
sans  entraves,  et  c'est  aussi  le  triomphe  de  Pad- 
dy, qu'il  se  dissimule  ou  non  sous  la  peau  de 
Jonathan. 

Avant  1861,  on  parlait  de  l'observation  rigou- 
reuse du  dimanche,  on  aireclait  encore  l'auslérilt' 
dans  certains  milieux.  Aujourd'hui  les  purilnins 
restés  dans  la  Nouvelle-Angleterre  sont  considé- 
rés plulôt  comme  des  types  curieux,  monuments 
d'un  autre  tige. 

A  Boston,  sur  quatre  enfants  qui  naisscFil, 
écrivait  sir  Charles  Dilke  en  1S09,  un  seul  est  dt' 
famille  américaine  »  (t). 


VI 


Aujourd'hui  les  jeunes  Américaines  suivent  des 
cours  non  seulement  de  physiologie,  de  chimie  et 
de  métaphysique,  mais  encore  de  plusique  expé- 

1 .  Grealcr  Britain,   p.  :\7. 
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riineiitalc,  de  droit,  de  médecine,  de  théoloyie, 
(réconomie  politiqiifî,  de  phénicien,  d'hébreu, 
de  san-  rit,  d'éjjyplien,  si  nous  en  croyons  les 
programmes  des  établissements  d'éducation  supé- 
ri(Mire.  Dans  certaines  écoles  de  jeunes  filles  on  a 
introduit  des  cours  de  (jymnastique  comprenant 
entre  autres    exercices,    le    chahut  (High  Kic^ 

lilles  voyagent  seules  et  jouissent  d'autant  de  li- 
berté qu'un  jeune  hommo  ;  elles  prétendent  aux 
mêmes  privilèges.  Elles  sont  à  leur  (jré  avocates, 
doctoresses,  comptables;  le  temps  viendra  sans 
doute,  où  elles  seront  nn'caniciennes  Qi  soldâtes  y 
pourquoi  pas?  Les  journaux  illustrés  nous  mon- 
traient, il  y  a  quelques  mois,  deux  femmes  assis- 
liint  dans  la  prison  de  New-Vork,  à  une  exécution 
capitale  par  électrocution. 

II  a  été  longtemps  d'usaqe,  il  l'est  encore,  de 
dire  que  les  jeunes  filles  de  race  anglo-saxonne 
n'abusent  jamais  de  la  grande  liberté  qui  leur 
est  laissée,  que  les  hommes,  du  reste,  les  respec- 
tent absolument,  et  que  les  deux  sexes  n'ont  en- 
sejnble  de  rapports  qu'en  tout  bien  tout  honneur, 
•le  le  veux  bien.  Je  n'ai  pas  à  répéter  ici  que  les 
Ktals-Unis  ne  sont  plus  peuplés  seulement  d'Aii- 
(]lo-saxons,et  que  toutes  les  races  y  sont  mêlées 
et  confondues. 

Mais,  je  préfère,  sur  ces  matières  rlélicates, 
Mie  contenter  de  citer  des  écrivains  autorisés  de 
l;mgne  anglaise.  Je  rappellerai    seulement  (juel- 
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qiu's  v«^ril('*s,  quelques  principes  d'une  applica- 
tion générale. 

La  vertu  des  femmes  est  basée  ou  sur  une 
croyance  religieuse,  ou  sur  une  règle  morale  ou 
sur  une  convention  renforcée  par  les  usages  des 
milieux  sociaux  où  elles  vivent,  les  traditions  de 
famille,  la  pression  de  l'entourage.  La  pudeur  et 
la  continence  inslinclives  ne  peuvent  être  que  de 
rares  exceptions. 

Or,  aux  Etats-Unis,  la  reliyion  a  perdu  presque 
entièrement  son  empire.  La  grande  majorité  des 
familles  qui  composent  aujourd'hui  la  nation  ont 
émigré  depuis  les  soixante  ou  soixante-dix  der- 
nières années  ;  elles  appartenaient  aux  classes 
pauvres  d'Europe,  au  prolétariat  où,  en  général, 
et  cela  soit  dit  pour  tous  les  pays,  les  mœurs 
sont  moins  sévères  que  dans  la  bourgeoisie. 

La  plupart  des  fdles  d'immigrants  ont  tra- 
vaillé dans  les  fabriques,  les  boutiques,  elc. 
gagnant  leur  vie.  contrii)uant  souvent  à  l'entre- 
tien de  leur  famille  et  par  le  fait  s'émancipant 
dans  une  grande  mesure  de  l'autorité  paternelle. 
Isolées,  au  milieu  dévastes  aqglomérations  étran- 
gères, ces  jeunes  fdles  n*ont  plus  eu  la  sauvegarde 
que  constituent  les  anciennes  connaissances,  \v 
cercle  d'amis,  la  médisance  ambiante.  Elles  ont 
joui  d'une  liberté  absolue.  Un  certain  nombre, 
même  ont  émigré  seules.  Dans  les  milieux  où 
existait  une  église  du  culte  professé  par  leur 
famille,  un  curé  ou  un  pasteur  parlant  la  langue 
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(lu  pnys  natal,  la  fidélité  à  la  foi  des  ancêtres, 
sans  doute,  a  servi  «ie  rempart  aux  mœurs  ;  mais 
le  nombre  de  ces  milieux  a  éié  jusqu'après  la 
(juerrc  de  sécession,  assez  limité. 

A  la  seconde  génération,  la  plupart  de  ces 
familles  se  sont  élevées  dans  l'échelle  sociale, 
se  sont  enrichies  ;  mais,  l'accession  à  îa  vie 
imurffeoise  n'a  pas  eu  lieu  pour  elles  dans  les 
njômes  circonstances  qu'elle  a  lieu  en  Europe, 
flans  les  pays  de  stabilité  sociale  et  de  conserva- 
tisme. 

Dans  une  ville  de  province  d'Allemaqne,  de 
France  ou  d'Angleterre,  le  fils  d'ouvrier  qui  a 
conquis  une  situation  bourgeoise  entre  dans 
un  nnlieu  où  les  mœurs  sont  réglées  par  une  tra- 
dition séculaire  et,  sa  famille  doit  nécessairement 
s'y  conformer;  ses  filles  seront  prudes,  collet- 
MiOMlé  et  réservées  comme  il  convient,  sous  peine 
fit*  déchoir.  Aux  Etats-Unis  les  rapports  sociaux 
sont  très  limités,  la  vie  n'a  aucune  stabilité,  la 
population  se  renouvelle  constamment,  et,  à  la 
faveur  du  va-et-vient  continuel,  des  migrations 
constantes  d'une  ville  î\  une  autre,  d'un  Etat  h  un 
Etal  voisin,  il  est  facile  d'échapper  à  l'observa- 
tion et  j\  la  critique. 

Les  familles  parvenues  à  la  richesse  ou  i\  l'ai- 
sance bourgeoise  dans  ces  circonstances,  auront- 
dles  pu  suppléer  aux  traditions  ({ui  leur  manquent 
et  se  constituer  cette  base  de  saine  vie  morale 
qui   est  celle  des    familles  de    la  classe  moyenne 
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en  Europe,  alors,  surtout,  que  pour  échapper  au 
conlact  d'anciens  compatriotes  restés  pauvres, 
elles  auront  cessé  de  fréquenter  leur  érjlise? 
Peut-être,  mais  j'en  doute. 

D'un  autre  côté,  les  vices  provenant  de  la 
pauvreté,  de  la  misère,  du  besoin  n'existent 
(juère  en  Amérique,  non  plus  que  ceux  qu'engen- 
drent la  paresse  et  l'oisiveté.  En  somme,  le  cou- 
rant de  liberté  absolue  qui  K^timule  l'activité, 
développe  les  énergies,  crée  et  féconde,  traîne 
aussi  du  limon,  et,  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler 
que  les  mœurs  aujourd'hui  sont  loin  d'être  sévè- 
res dans  la  grande  République. 

J'ai  eu  l'occasion  d'assister,  il  y  a  deux  ans,  à 
une  représentation  théâtrale  donnée  par  des  jeu- 
nes gens  appartenantaux  meilleures  familles  d'une 
petite  ville  de  rEst,au  profit  d'une  église  d'une  secte 
protestante.  Des  fillettes  de  douze  ou  treize  ans 
dansaient  en  maillots  collants  ;  d'autres  de  dix- 
huit  et  vingt  ans,  en  costumes  légers,  robes  cour- 
tes descendant  aux  genoux  et  décolletées,  les 
bras  nus,  figuraient  dans  des  chœurs  et  dans  un 
ballet  réglé  avec  beaucoup  d'art.  La  culture  des 
grâces  du  corps  est  sans  doute  excellente  et  les 
Grecs,  que  les  Américains  prennent  volontiers 
pour  modèles,  y  apportaient  toute  leur  attention  ; 
mais  elle  crée  un  type  nouveau  de  femme  qui 
nous  éloigne  de  la  civilisation  chrétienne, et  je  ne 
pouvais,  devant  ce  spectacle,  m'empêcher  de  son- 
ger aux  conseils  de    l'Evêque    Hopkins,    je    me 
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(lisais  :  Celte  jeune  iille  qui  a  étudié  (levant  une 
(jlace  la  grAce  de  ses  poses,  les  attraits  con- 
quérants de  ses  formes,  le  pouvoir  de  ses  œilla- 
des, qui  a  calculé  d'avance  l'elVet  qu'elle  devra 
produire  sur  le  public  d'hommes  qui  viendra 
i  admirer,  se  mariera  un  jour  ;  se  dispose-t-elle 
l)ien  à  être  une  épouse  et  une  mère  de  famille 
attachée  exclusivement  à  son  foyer?  J'avoue  que 
je  la  vois  assez  mal  dans  ce  rAle. 

Accroître  les  facultés,  les  aptitudes  d^une 
i'emme  n'est  pas  un  mal  en  soi,  évidemment  ;  la 
femme  a  des  droits  égaux  à  ceux  de  Phomme  : 
droit  égal  au  labeur,  droit  égal  à  la  lih(;rté,  droit 
égal  au  plaisir,  on  ne  saurait  logiquement  pré- 
tendre le  contraire.  Tous  les  talents  dont  le  ciel 
l'a  douée,  elle  les  cultivera  ;elle  prendra  une  part 
égale  à  celle  de  l'homme  dans  la  lutte  pour  la  vie, 
dans  la  rude  concurrence  par  le  travail  et  par  le 
négoce.  C'est  peut-être  là  le  progrès;  mais  com- 
bien qui  regretteront  la  femme  du  passé  ! 

Hélas,  les  jolis  romans  qui  ont  charmé  notre 
enfance,  idylles  souriantes  et  gî"^cieuse8,  drames 
du  cœur,  histoires  de  poétiques  soulfrances  et  de 
joies  idéales,  on  ne  les  écrira  plus  guère  ici,  on 
ne  les  vivra  plus.  La  jeune  fille  naïve,  aimante, 
ingénue,  sortant  de  son  couvent,  [deine  d'illusions 
et  (le  douces  chimères  et  rêvant  de  donner  son 
c(eur  au  prince  charmant  qui  va  bientc^t  venir, 
n'existe  plus  en  ce  pays.  Dans  les  écoles  publiques, 
primaires  et  supérieures,  les  sexes    sont  confon- 
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(lus  ;  les  cours  de  physiolo(|ic  sont  donnes  en  com- 
mun et  nul  mystère  ne  voile  l'éclosion  des  ten- 
dres sentiments. 

Déjî\  en  1825,  Tocquevillc  écrivait:  (1)  «  Il  ne 
fciut  presque  jamais  s'attendre  à  rencontrer  chez- 
la  jeune  fille  d'Amt'rique,  cette  candeur  virginale 
au  milieu  des  naissants  désirs,  non  plus  que  ces 
gnlces  ingénues  qui  accompagnent  d'ordinaire 
chez  l'Européenne,  le  passage  de  l'enfance  à  la 
jeunesse  ». 


\ 


Un  fait,  au  moins,  est  incontcstahlo,  c'est  que 
le  divorce  fait  rage  aux  Etats-Unis.  D'après  des 
statistiques  récentes,  (1898)  ily  a  un  divorce  sur 
treize  mariages  dans  l'Eiat  du  Hhode-Island  ;  un 
sur  quatorze  dans  le  Vermont;  un  sur  vingt  dans 
le  Connecticut;  un  sur  vingl-et-un  dans  le  Massa- 
chusetts. Dans  la  ville  :1e  Chicago,  en  1891,  on 
a  compté  un  divorce  sur  huit  mariages. 

Le  petit  Etat  du  Uhode-Island  a  une  population 
de  moins  de  400.000  <1mes.  A  la  session  de  mars 
1897,  de  la  Cour  suprême  siégeant  à  Providence, 
il  a  été  accordé  en  une  seule  journée  vingt-neuf 
demandes  de  divorce  non  contestées  ;  c'est-à-dire 
que  dans  vingt-neuf  cas,  les  défendeurs  ou  défeu- 

1.  Op.  cit.,  vol.  II,  p.  223. 
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(Icrosses  ontplaidé  Inculpahilité.  Un  journal  franco- 
niiiv  vicain  de  TËtat  (1)  publiait  la  liste  des  divor- 
cés dans  laquelle  se  trouvaient  trois  noms  fran- 
(;:iis  et  il  taisait  suivre  cette  nomenclature  des  lignes 
suivantes  :  «  Le  président  du  tribunal,  Thonorable 
jiKie  Matlerson  ayant  annoncé  (pi'il  siérjerait  trois 
jours  pour  entendre  les  demandes  non  contestées, 
il  est  probable  que  le  nombre  des  divorces  volon- 
tiiires  entre  époux  atteindra  le  nombre  de  soixante- 
(juinze  ou  quatrc-vinrjt  pour  la  présente  ses- 
sion de  la  flour  suprême.  Ce  qui  nous  attriste  le 
plus,  c'est  do  voir  que  notre  élément  menace  d'en- 
trer peu  à  peu  dans  le  mouvement.  Rappelons- 
nous  que  le  divorce  est  défendu  aux  catholiques, 
respectons  la  sainteté  du  mariagc,il  y  va  de  notre 
avenir  aux  Etats-Unis  ». 

Dans  certains  Etats,  les  lois  sur  le  divorce  sont 
extrêmement  libérales;  dans  les  deux  Dakota,  par 
exeni[>le,  un  citoyen  américain  peut  divorcer 
après  six  mois  de  résidence,  et  cela  avec  un  mi- 
iiiinutn  de  formalités  légales. 

Dans  le  territoire  de  l'Oklahoma  l'obtention  du 
divorce  est  eiicore  plus  facile  ;  deux  de  ses  villes 
Sioux  Falls  et  Far(jo  se  fontyloire  d'avoir  possédé 
jiendant  les  six  mois  réglementaires,  des  repré- 
sentants de  nombre  de  familles  opulentes  et  dis- 
liiKjuées  de  l'Union. 

Un  cite  le  cas  d'un  fermier  de  i'indiana,  Abra- 


1.  La  Tribune  de  Woonsochet. 
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ham  Rhimesqui,  célibataire  jusqu'à  cinquante  cinq 
ans,  s*est  marié  douze  fois  et  a  divorcé  onze  fois 
pendant  les  vingt  années  suivantes.  Agé,  aujour- 
d'hui de  soixante  quinze  ans,  il  vit  avec  sa 
douzième  femme. 

Lors  de  la  dernière  élection  présidentielle,  un 
jeune  homme  et  une  jeune  fille  du  même  Etat 
qui  devaient  se  marier  le  20  septembre,  décidè- 
rent d'un  commun  accord  de  remettre  le  mariage 
au  4  novembre  suivant,  mais  dans  le  cas  seule- 
ment où  M.  Mac  Kinley  serait  élu  ;  dans  le  cas 
contraire,  ils  s'engageaient  à  passer  le  reste  de 
leur  vie  dans  lo  célibat.  «  De  semblables  paris, 
dit  un  journal  américain,  ont  été  faits  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  ;  il  semble  que  le  mariage 
soit  devenu  chez  nous,  un  acte  de  peu  d'impor- 
tance et  que  l'on  peut  contracter  à  la  légère  ;  c'est 
l'impression  qui  tend  à  prévaloir  dans  toute  la 
nation  ». 

«  La  manière  dont  on  traite  les  femmes  anglo- 
américaines, écrivait  le  professeur  Goldwin  Smith, 
en  1889,  (1)  et  l'idéal  qu'on  leur  propose  sont 
gros  de  conséquences  sérieuses,  non  seulement  au 
point  de  vue  social,  mais  encore  au  point  de  vue 
politique.  La  maternité  devient  un  fardeau  qu'il 
faut  éviter  et  le  nombre  des  enfants  est  très 
faible...  On  peut  même  se  demander  si  l'élé- 
ment anglo-saxon  survivra  assez    longtemps    eu 


1.  McMillan*s  Magazine^  février  1889. 
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nombre  suffisant,  pour  communiquer  ses  habitu- 
tudes  d'obéissance  aux  lois  et  ses  aptitudes  au 
fjouvernenient  personnel,  aux  vastes  multitudes 
d'étrangers  qui  manquent  comparativement  des 
unes  et  des  autres  ». 

«  La  plupart  des  divorces  dont  le  nombre  est 
énorme  sont  attribuables,  croit-on,  cuisait  deux 
ans  plus  lard, un  écrivain  du  Blackwood^s  Maga- 
zine (1)»  à  une  mauvaise  conduite  ou  à  des  habi- 
tudes contractées  longtemps  avant  le  mariage  et 
qui  font  que  l'homme  et  la  femme  regardent  avec 
indifférence  des  choses  qui  exigent  de  strictes 
principes  moraux  ». 

Le  D'  Rainsford  affirmait,  il  n'y  a  pas  très 
longtemps  «  avoir  vu  des  tentatives  d'immoralité 
chez  des  enfants,  à  un  âge  où  la  chose  nous 
paraîtrait  incroyable  ».Et  cela, dit-il,  devient  pire, 
chaque  année  ». 

Si  grave  que  puisse  paraître  cet  état  de  cho- 
ses, il  ne  faut  pas  cependant  l'apprécier  de  la 
môme  manière  qu'on  l'apprécierait  en  Europe  ; 
car  ici,  les  résultats  en  sont  moins  funestes.  La 
vie  n'a  pas  ce  calme,  cette  sérénité  qui  permet 
aux  chagrins  et  aux  douleurs  de  s'y  faire  une 
place  trop  exclusive.  Tout  est  mouvement,  acti- 
vité, lutte. 

De  même  qu'en  temps  de  guerre  les  accidents, 
les  catastrophes  qui  en  temps  de  paix  créent  une 
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vaste  commotion  passent  presque  inaperçus  ;  de 
même  chez  cette  nation  puissamment  agissante  et 
marchant  d'une  allure  rapide,  ces  faits  qui,  ailleurs 
arrêtent  l'attention  de  l'observateur  et  paraissent 
des  symptômes  alarmants,  ne  sont  guère  notés 
ici  que  par  quelques  moralistes  sévères  |u'on  lit 
peu. 

La  malhonnêteté  dans  les  affaires,  dans  la  vie 
publique,  nous  frappe  i.ioins  parce  que  la  riches- 
se abonde,  se  crée  sans  cesse  et  que  les  désas- 
tres financiers  n'écrasent  personne  sous  leurs 
ruines. 

Le  divorce  n'enlève  pas  à  l'enfant  le  toit  tuté- 
laire  tout  plein  d'amour,  de  dévouement,  de  ten- 
dresse qu'il  est  généralement  en  Europe  ;  l'en- 
fant américain  n'est  pas  cet  être  faible  et  sans 
ressort  que  la  perte  de  ses  parents  priverait  du 
soutien  nécessaire  ;  c'est  un  petit  homme  déjà 
armé  pour  la  vie,  c'est  une  petite  femme  qui 
saura  se  tirer  d'affaires. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'évolution  de 
la  femme  est  un  grave  facteur  dans  l'orientation 
de  la  nation  américaine  et  qu'elle  prépare  des 
transformations  sociales  que  nous  ne  pouvons 
encore  prévoir. 

La  femme  aux  Etats-Unis,  est  en  général,  plus 
instruite  que  l'homme  ;  aucune  question  intéres- 
sant les  destinées  de  l'humanité  ne  lui  est  indiffé- 
rente ;  elle  raisonne  de  tout  et  s'est  fait,  comme 
je  l'ai    dit,  une   conception  absolue  de  l'égalité  : 
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égalité  devant  le  travail,  éfjalité  devant  la  jouis- 
sance. La  civilisation  chrétienne,  basée  sur  le 
mariage  indissoluble  et  la  vie  de  famille,  avait 
établi,  à  tort  ou  à  raison,  des  distinctions  dans 
l'inconduite  et  le  libertinage,  selon  qu'ils  étaient 
pratiqués  par  l'homme  ou  par  la  femme  ;  ici,  on 
arrive  par  une  pente  très  rapide,  à  admettre  que 
le  jeune  homme  qui  n'apporle  pas  au  mariage  la 
robe  de  l'innocence  baptismale,  n'a  pas  le  droit 
d'exiger  plus  de  celle  qui  sera  la  compagne  de 
sa  vie. 

Je  siis  bien  que  cette  opinion  a  été  défendue  en 
dehors  de  l'Amérique  par  des  esprits  très  distin- 
gués et  que  cette  égalité  devant  l'amour  peut  sem- 
bler logique,  c  Cette  jalousie  rétrospective,  écri- 
vait il  y  a  quelques  mois  M.  Henri  Fouquier  (1), 
c'est  encore  là  un  de  ces  éléments  de  douleur 
et  de  désordre  qu'a  fait  naître  pour  nous  la  détes- 
table éducation  que  nous  recevons  en  toutes  les 
choses  qui  touchent  à  l'amour.  C'est  le  produit  de 
notre  conception  trop  mystique  du  mariage  et  de 
la  valeur  tout  à  fait  exagérée  et  malsaine  que  les 
hommes  attribuent  à  la  virginité  de  la  femme.  Si 
on  va  bien  au  fond  des  choses,  le  goût  de  la 
femravi  vierge  prend  naissance  dans  des  idées 
tout  à  fait  grossières  et  qui  ne  sauraient  être 
admises  par  les  femmes  » 

D'autres  auteurs  ont  traité  cette  question  dans 


1.  Dans  VEcho  de  Paris. 
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des  romans  et  des  pièces  à  thèse,  mais  leurs  con- 
clu sions  ne  se  sont  pas  insurgé,  en  général, 
contre  les  idées  qui  ont  fait  loi  jusqu'à  présent. 

En  France,  du  reste,  ceux  qui  vont  en  éclai- 
reurs,  qui  marchent  à  ravant-garde  dans  le  monde 
de  ridée>  construisent  volontiers  des  théories 
sur  toutes  les  transformations  possibles  ;  (ils  se- 
raient peut-être  les  premiers  à  se  plaindre  si 
elles  se  réalisaient  à  leur  propre  foyer),  mais  les 
mœurs  n'évoluent  que  lentement,  retenues  qu'el- 
les sont,  dans  la  province  surtout,  par  ces  ancres 
que  constituent  l'habitude,  la  conception  hérédi- 
taire du  bonheur  en  des  formes  définies,  l'influen- 
ce très  conservatrice  du  milieu  social. 

Aux  Etats-Unis,  elles  se  modifient  au  gré  du  ca- 
price, de  la  fantaisie  d'agents  inconnus  souvent 
qui  ne  réclament  pas  le  mérite  de  leur  œuvre  et 
se  soucient  peu  des  théories  ;  sous  l'impulsion  de 
ces  deux  dogmes  acceptés  :  Liberté  sans  autre 
contrôle  que  celui  des  lois,  égalité  absolue.  Les 
théoriciens  ne  font  jamais  que  constater  et  justi- 
fier ou  blâmer  les  transformations  accomplies  ;  la 
littérature  est  anglaise  et  en  conserve  assez  gé- 
néralement la  bonne  tenue. 

Sans  doute,  l'évolution  ne  doit  pas  attrister  le 
philosophe,  car  il  sait  que  l'homme  réussira  tou- 
jours à  se  créer  de  nouvelles  sources  de  bonheur, 
suivant  les  états  divers  de  son  âme,  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvera  placé, 
la  nature  humaine    s'améliore  et  se  perfectionne 
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sans  cesse  ;  peut-être  les  conceptions  nouvelles 
que  je  viens  d'indiquer  sont-elles  logiques  et  pè- 
chent-elles seulement  en  ce  qu'elles  vont  à  ren- 
contre de  nos  habitudes,  de  nos  instincts  hérédi- 
taires, des  conventions  que  nous  aimions  à  consi- 
dérer comme  des  lois.  Tant  pis  pour  ceux  qui  vi- 
vent aux  âges  de  transition  !  Nos  petits-neveux 
s'accommoderont  peut-être  très  bien  des  progrès 
que  ne  js  redoutons. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si,  aux  Etats- 
Unis,  toutes  les  femmes  jouissent  d'une  très  grande 
liberté  et  croient  y  avoir  droit  au  même  titre  que 
les  hommes,  le  nombre  de  celles  qui  entrent  dans 
l'arène  pour  lutter  avec  le  sexe  fort  dans  toutes 
les  carrières  autrefois  réFcrvées  à  ce  dernier  est 
encore  limité;  cependant  il  est  en  progression 
constante  depuis  trente  ans.  Le  mouvement  ne 
pourra  que  s'accentuer,  car  ici,  je  le  répète,  il  n'y 
a  jamais  de  réaction  ou  de  recul,  chaque  idée 
nouvelle  suit  sa  voie  ;  depuis  longtemps  déjà  l'opi- 
nion publique  a  cessé  oe  s'insurger  contre  les 
manifestations  du  féminisme,  quelles  qu'elles 
soient.' 

En  Europe,  dans  les  grandes  villes  surtout,  la 
situation  de  la  femme  pauvre  et  sans  soutien  est  peu 
enviable,  toutes  les  carrières  auxquelles  elle  a 
accès  sont  encombrées,  et  lorsqu'elle  réclame,  elle 
ne  fait  en  somme  qu'affirmer  son  droit  à  l'exis- 
tence et  au  travail.  Aux  Etats-Unis,  le  féminisme 
dans  la  phase  actuelle  qu'il  traverse  semble  plutôt 
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ie produit  de  l'exallation  nerveuse;  il  est  une  des 
formes  de  la  névrose  et  ses  revendications  sont 
exagérées  autant  que  peu  justifiables.  Les  apôtres 
les  plus  ardents  des  droits  du  beau  sexe  sont 
presque  tous  des  femmes  divorcées  ou  non  ma- 
riées qui,  pour  la  plupart  n'ont  aucune  raison  de 
se  plaindre  de  la  société. 

Il  existe  ici  un  type  de  vieille  fille  exagérée, 
sentimentale,  chauvine  dont  aucun  autre  pays, 
pas  même  l'Angleterre  n'offre  de  spécimen.  Ce 
sont  des  vieilles  filles  ou  des  femmes  divorcées 
qui  écrivent  les  romans  populaires  appelés  dîmc- 
novels  dont  les  foules  se  nourrissent,  qui  pu- 
blient sur  les  pays  étrangers,  des  études  de 
mœurs  pleines  de  révélations  bizarres,  qui  s'en- 
gouent pour  toutes  les  causes  baroques  et  pro- 
clament avec  un  enthousiasme  fébrile  les  gloires 
incomparables  de  la  patrie  américaine.  Elles  ré- 
clament entre  temps  les  droits  de  leur  sexe  à 
l'électorat,  à  la  députation  et  annoncent  l'avéne- 
ment  de  la    femme  nouvelle  et  de    l'amour  libre. 

C'est  ainsi  que  pour  elles  au  moins,  s'est  réali- 
sée la  prédiction  de  l'évêque  Hopkins  toucliant 
la  confusion  et  le  chaos  qui  seraient  le  résultat 
d'études  trop  compliquées  dans  les  écoles  de 
femmes. 

L'une  de  ces  dames,  mistress  Suzan  B.  Antho- 
ny a  même  eu  l'idée  de  réformer  la  Bible  dans 
un  sens  favorable  à  son  sexe  et  humiliant  pour  le 
sexe  laid,  Mesdames  Stanton,  Louisa  Southworth, 
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Lucinda  B.  Chaiuller,  Mathilda  Joslyn  Cjlaijc, 
l'iiebe  Hanaford,  Clara  B.  Neyman  sont  les  prin- 
cipales collaboratrices  à  cette  révision.  Elles  con- 
damnent, du  reste,  le  livre  sacré  qu'elles  appellent 
«  le  grand  obstacle  à  la  civilisation  ». 

En  dépit  de  la  situation  indépendante  et  privi- 
légiée qu'occupe  la  femme  aux  Etats-Unis,  ou 
peut-être  à  cause  môme  de  cette  situation,  elle 
n'exerce  guère  d'influence  en  tant  que  femme  ; 
j'entends  cetle  influence  douce,  bienfaisante, 
civilisatrice  qu'elle  exerce  ailleurs.  Elle  possède 
i'éfjalité  des  droits,  elle  n'a  pas  de  prépondé- 
rance réelle.  Sa  pensée  n'inspire  pas  d'actes  de 
courage,  de  dévouement  ou  d'audace  ;  elle  n'est 
pas  la  récompense  ambitionnée  par  un  vainqueur, 
L'artiste,  le  lettré,  le  savant  américain  ne  voit 
pas  illuminer  son  rôve  de  renommée  de  gracieux 
sourires  de  femmes.  Elle  ne  sait  pas  enflammer 
les  énergies  et  combattre  les  violences  ;  elle  ne 
donne  pas  pour  but  aux  généreux  efforts,  cette 
fjioire  qui,  suivant  l'expression  de  Maupassant, 
«  se  recueille  sous  forme  d'amour  ». 
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L'évolution  de  la  femme  et  la  transformation  du 
foyer  domestique  ont  dû  et  doivent  nécessaire- 
ment produire  leur  contre-coup  sur  la  situation 
des  enfants  dans   la   famille.    M.   Eliott   Norton 
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déplorait,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  Fornw, 
iht  Boston  (1)  la  négli()ence  apportée,  dans  foiilrs 
les  classes  delà  société,  à  l'éducation  des  enfants 
qui,  aux  Etals-Unis,  dit-il,  «  sont  impertinents, 
autoritaires,  manquent  de  respect  à  leurs  parents 
et  se  montrent  souvent  fort  grossiers  ».  Il  ajou- 
tait :  «  L'ivrogne  du  coin  delà  rue  et  le  vagabond 
brutal  du  village  trouvent  leurs  émules  parmi  Ils 
étudiants  de  nos  collèges  ;  la  différence  entre 
eux  n'est  qu'une  diirérence  de  degrés  et  de  cir- 
constances. Les  manières  et  l'état  d'esprit  dont 
on  fait  preuve  dans  les  joutes  athlétiques  entre 
collégiens,  dans  toutes  les  parties  du  pays,  sont 
presque  une  honte  nationale,  car  ils  résultent  non 
pas  seulement  du  tempérament  de  ceux  qui  y 
preinient  part,  mais  du  caractère  général  de  la 
population,  laquelle  encourage  les  instincts  bar- 
bares des  jeunes  gens,  par  son  indin'érence  pour 
ce  qui  est  loyal  et  les  applaudissements  hystéri- 
ques qu'elle  accorde  à  ceux  qui  ont  remporté  la 
victoire  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  honnête  ou 
malhonnête.  La  joute  intercolléyiale  est  devenue 
un  mai,  non  seulement  dans  la  vie  de  collège, 
mais  dans  la  vie  de  la  nation  elle-même,  car  rien 
n'est  plus  important  que  la  culture  du  sens  de 
l'honneur  et  le  respect  de  Thonnêtelé  dans  toute 
compétition  ». 

En  1892,  après  une    partie  de  foot  bail  entre 

1.  Numéro  de  janvier  1896. 
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les  étudiants  des  universités  de  Yale  et  de  Prin- 
cclon,  il  y  eut  une  orgie  monumentale  et  qui  lit 
({uelque  sensation  à  New- York. 

Des  centaines  de  jeunes  qeiis  ivres  parcouru- 
rent les  rues  de  la  ville  en  criant  et  se  rendirent 
au  théâtre  où  ils  firent  danser  le  cajican  à  des 
actrices,  les  applaudissant  par  des  acclamations 
et  des  phrases  lubriques.  La  scène  a  été  racon- 
tée dans  tous  ses  détails  par  le  Neio-York  World 
du  25  novembre  (1892).  Certains  autres  journaux 
comparèrent  cette  conduite  des  étudiants  aux  bac- 
chanales des  Grecs  et  des  Romains. 

On  voit  quel  chemin  a  été  parcouru  depuis  l'é- 
poque des  «Lectures  morales  i>  de  Boston,  depuis 
l'époque  surtout  où,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
la  désobéissance  d'un  enfant  à  ses  parents  était 
un  crime  punissable  de  mort. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  sujet  qui  a  été  traité 
souvent  et  très  longuement  par  un  grand  nombre 
(le  publicistes. 

(Test  encore,  pour  une  grande  part,  dans  l'as- 
siiniiiition  telle  qu'elle  se  produit  aux  Etats-Unis, 
qu'il  faut  chercher  la  genèse  des  transformations 
qui  ont  détruit  l'union  intime  du  foyer  familial  et 
amené  le  déclin  de  l'autorité  paternelle.  Les  [)a- 
rents  émigrés  étaient  Polonais,  Allemands,  Scan- 
dinaves et  comme  tels,  exposés  au  mépris  des 
natifs  ;  les  fils  nés  aux  Etats-Unis  sont  «  Améri- 
cains ».  Tous  travaillent  et  gagnent  de  l'argent, 
les  enfants  plus  que  les  parents    en  général,  car 


lli 


iliif'' 


«I» 


—  180  — 

ils  ont  plus  (l'a vaiitarjes,  étant  familiers  avec  les  us 
et  coutumes  du  pays  et  ayant  fréquenté  les  éco- 
les publiques.  De  ces  raisons  il  est  résulté  ef  il 
résulte  chez  la  première  génération  d'immiqraiils 
pauvres  et  ignorants  l'indépendance  précoce  des 
enfants,  leur  manque  de  respect  pour  leurs  pa- 
rents et  parallèlement  la  déférence  trop  grande 
des  parents  «  étrangers  »  pour  les  fds  «  améri- 
cains». 


La  rage  des  prize-fights,  des  luttes  de  pugi- 
listes qui  sévit  depuis  quelques  années  est  la 
manifestation  la  plus  probante  de  l'esprit  brutal, 
barbare,  combatif  qui  envahit  peu  à  peu  la  na- 
tion. A  mesure  que  les  femmes  sortent  de  la  fémi- 
nilité  et  se  rapprochent  plus  de  l'homme,  il  sem- 
ble que  celui-ci  veuille  conserver  sa  distance,  en 
développant  et  en  cultivant  les  qualités  viriles 
qui  distinguent  notre  sexe.  C'est  dans  les  pays 
où  la  femme  et  le  moins  essentiellement  femme 
que  l'on  trouve  le  plus  d'athlètes,  de  sportsmen,de 
gymnastes,  de  joueurs  de  foot-ball  et  de  ])oxeurs. 

En  1871,  le  grand  romancier  anglais,Wilkie  Col- 
lins,  écrivait  dans  la  préface  d'un  de  ses  livres  (1); 


1.  Mari  et  femme. 
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«  OiiaiU  aux  résiillats  physiques  de  la  manie  du 
d'''veloppemeiit  des  muscles  qu'  s'est  emparée  de 
nous  dans  ces  dernières  années,  A  est  certainque 
l'opinion  émise  dans  ce  livre  est  celle  du  corps 
médical  en  général  ayant  à  sa  tête  l'autorité  de 
iM.  Skey.  Et  il  est  certain  que  l'opinion  émise  par 
les  médecins  est  une  opinion  que  les  pères  de 
louies  les  parties  de  l'Aïujleterre  peuvent  confir- 
mer en  montrant  leurs  fils  à  l'appui.  Cette  nouvelle 
'orme  de  notre  excentricité  nationale  a  ses  vic- 
times pour  attester  son  existence  —  victimcb 
brisées  et  infirmes  pour  le  restant  de  leurs  jours. 
Quant  aux  résultats  moraux,  je  puis  a^oii  rai- 
son et  je  puis  avoir  tort  en  voyant,  comme  je  le 
fais,  un  rapprocliement  entre  le  développement, 
eIVréiié  de.,  exercices  pliysicpjes  en  Angleterre  et 
le  récent  développement  de  la  grossièreté  et  de 
la  hi'utalité  parmi  certaines  classes  de  la  popula- 
tion anglaise. 

«  L'attention  publique  a  été  dirigée  par  dcscen- 
tiiiiies  d'écrivains  sur  le  roiigh  (individu  grossier 
et  brutal)  en  haillons.  Si  l'auteur  de  ce  livre  s'était 
renfermé  dans  ces  limites,  il  aurait  entraîné  tous 
les  lecteurs  avec  lui,  mais  il  est  assez  coura- 
jeux  pour  attirer  l'attention  publique  sur  le  roiigh 
débarbouillé  et  en  habits  décents  et  il  doit  se 
tenir  sur  la  défensive  vis-à-vis  des  lecteurs  qui 
n'auraient  pas  remarqué  cette  vérité  ou  qui 
l'ayant  remarquée  préfèrent  l'ignorer  ». 
Autant  les  batailles  de  coqs  étaient   en  faveur 
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autrefois  dans  les  colonies  du  Sud,  autant  les 
combats  de  pugilit^tes  le  sont  aujourd'hui,  du  sud  au 
nord  et  de  Testa  Touestde  l'Union;  ils  sont  deve- 
nus un  plaisir  suprême  dans  presque  toutes  les 
classes  de  la  population,  et  l'intérêt  d/î  millions 
d'individus  se  concentre  à  époques  périodiques 
sur  la  force  des  biceps,  l'agilité,  la  souplesse 
d'un  Gorbett,  d'un  FitzSimmons,  d'un  Sullivan,  ou 
d'un  Sharkey. 

Le  jour  de  la  fameuse  lutte  de  Garson-City 
entre  Gorbett  et  FitzSimmons  il  y  a  deux  ans,  la 
vie  de  la  nation  sembla  suspendue,  les  affaires 
furent  paralysées  et  il  n'est  pas  un  hameau,  pas 
un  village  du  plus  lointain  territoire  où  l'on  ne 
s'entretînt  avec  passion  des  deux  boxeurs. 

Autour  des  bureaux  de  journaux,  partout  des 
milliers  de  personnes  en  proie  à  une  agitation 
fébrile  étaient  assemblées,  suivant  avec  une  émo- 
tion indicible  les  phases  de  la  lutte,  immédiate- 
ment annoncées  par  le  télégraphe  dans  toutes  les 
parties  de  l'Union. 

Pas  un  journal  qui  ne  consacrât  des  pages 
entières  aux  détails  de  la  rencontre,  et  qui  ne 
reproduisît  pour  le  bonheur  de  ses  lecteurs,  les 
moindres  gestes  des  deux  lutteurs,  leurs  paroles 
les  plus  insignifiantes,  les  encouragements  des 
entraîneurs,  les  exclamations  des  privilégiés  pré- 
sents à  Garson -City.  J'ai  sous  les  yeux  un  numéro 
d'un  grand  journal  newyorkais  paru  le  lende- 
main de  la  fameuse  journée.  Au-dessous  des  por- 
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traits  des  deux  pugilistes  se  détachent  en  lettres 
énormes  les  mots  suivants  : 

Madame  Fitc  est  excitée.  Elle  ai'appme  sur 
les  cordages  et  encourage  son  mari  :  Frappe 
Bob  (1)  Frappe  au  corps!  ». 

Puis  ce  sont  les  scènes  d'enthousiasme  et  de 
détresse  qui  suivent  la  défaite  de  Corbett.  «  Gor- 
bett  se  précipite  et  donne  du  poing  droit  sur  la  joue 
deBob,  s'écriantavec  frénésie  :  Laisses-moi  lutter 
quelques  rondes  de  plus  I  Laisses-moi  Brady  ! 

«  Brady  court  à  Jim  (2)  entoure  de  ses  bras  le 
cou  de  l'ex-champion  hors  de  lui  tandis  que  Julian 
et  Slenzer  se  placent  entre  Corbett  et  FitzSimmons 
qui  garde  son  attitude  inoffensive. 

«  Corbett  crie  d'une  voix  d'hystérique  :  Oh  I 
laisse-rnoi  lutter  encore  quelques  rondes,  Brady,  je 
l'en  prie,  Billy  Brady,  laisse-moi  !  Brady  presse 
son  ami  contre  son  épaule  et  avec  des  larmes 
dans  la  voix  :  Tu  pourras  lutter  encore  avec 
lui,  demain,  je  déposerai  pour  loi  20.000  dollars, 
viens  ! 

«  Pendant  ce  temps  là,  le  champion  était  re- 
monté d'un  pas  leste  sur  les  degrés  et  sa  femme 
embrassait  avec  ferveur  sa  figure  ruisselante  de 
sang. 

«  Brady  alors  monte  sur  Teslrade  et  avec  des 
gestes  désordonnés  et  d'une  voix  rauque  il  crie  ; 


1.  "Robei'tFitz  Simmons,  familièrement  Bob  et  Fitz. 

2.  James  Corbett.  vulgo  «  Jim  ». 
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Messieurs  et  Mesdames,  je  liens  10.000  dollars  à 
votre  disposition  pour  prouver  que  Corbett  peut 
battre  FitzSimmons Quelques  personnes  rica- 
nent... Alors  il  porte  ce  montant  à  20.000;  à  un 
journaliste  i!  dit  :  Voilà  qui  est  terrible  et  inat- 
tendu, puis  il  fond  en  larmes  ». 

Il  y  en  a  ainsi  des  pages.  Certains  journaux 
entonnent  la  trompette  épique  et  parlent  des  cham- 
pions comme  des  gloires  nationales  les  plus  pu- 
res (1).  D'énormes  paris  sont  engagés.  Plus  qu'en 
aucun  autre  pays,  la  fièvre  est  contagieuse.  Il  en 
est  ainsi,  d'ailleurs,  pour  tous  les  emballements. 

Cette  culture  de  la  force  brutale,  ce  goût  de  la 
lutte  et  du  sang  marque,  avec  la  décadence  de 
la  vie  de  famille,  l'émancipation  absolue  de  la 
femme  et  l'irréligion,  un  acheminement  rapide  en 
dehors  de  la  vie  chrétienne. 

Mgr  Spalding  (2),  un  évêque  catholique  non 
irlandais,  et  l'un  des  esprits  les  plus  distingués 
de  l'Union,  déplorait  en  termes  vibrants  et  nn 
peu  pessimistes  peut-être,  il  y  a  déjà  vingt-sept 
ans,  la  décadence  des  mœurs  aux  Etats-Unis. 

1.  Les  riches  amis  de  l'ex-chanipion  Corbett  lui  ont  tait 
cadeau  d'un  bar  très  luxueux  à  New-York.  Tous  les  Amé- 
ricains de  passage  dans  la  métropole  y  vont  prendre  un 
verre,  dans  l'espoir  de  pouvoir  contempler  la  figure  du 
héros  qui  ne  trinque  guère  qu'avec  des  privilégiés. 

2.  Life  of  Bishop  Spalding  (Chicago,  1873). 

Mgr  Spalding  est  d'origine  anglo-saxonne,  ses  ancêtres 
vinrent  en  Amérique  avec  Lord  Baltimore. 
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«  Corruption  en  haut  lieu,  s'écriait-il,  corrup- 
tion dans  les  bas-fonds  de  la  société,  corruption 
dans  les  salles  du  Congrès,  corruption  dans  les 
assemblées  législatives,  corruption  sur  le  banc 
judiciaire,  corruption  dans  Tarmée  des  fonction- 
naires, corruption  dans  le  monde  des  affaires, 
corruption  dans  la  presse,  corruption  dans  la 
chaire,  corruption  partout.  Le  succès  est  le  cri- 
térium de  l'excellence.  Tout  s'achète,  môme 
l'honneur.  L'argent  assure  l'impunité  devant  la 
loi.  Un  serment  est  un  mot  vide  de  sens.  Nous 
jurons  plus  facilement  que  nos  pères  n'affirmaient. 
Dans  la  Nouvelle-Angleterre  l'augmentation  de  la 
population  est  due  presque  entièrement  aux  enfants 
de  parents  étrangers.  Un  peuple  chez  lequel  les 
mères  ne  respectent  pas  les  lois  les  plus  sacrées 
de  la  vie  s'est  condamné  lui-même  et  ne  peut 
avoir  aucune  part  dans  l'avenir  ». 
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A  TRAVERS  LA  VIE  AMÉRICAINE 


LES  ROIS  DE  LA  RÉPUBLIQUE 
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/.  —  Le  millionnaire»  Il  règne  mai'i  ne  gouverne  pas. 
Etre  millionnaire  comlituo.  la  summupt  du  bonheur 
réos  par  la  masse  dû  peuple  américain.  Ce  que  Ha- 
viilton  disait  en  1833.  Li  Ilung-chang.  Le  millionnaire 
est  un  héros  et  fan  a  pour  lui  Vindulgence  et  la  com- 
plaisance que  Von  avait  aux  âges  militaires^  pour  les 
grands  capitaines. — Sa  vie  est  toujours  intéressante,si 
sa  personne  l'est  rarement.  Le  millionnaire  est  géné- 
ralement un  bienfaiteur.  lia  doté  beaucoup  d'établisse- 
ments d'utilité  publique,  d'esté  en  somme ^un  bon  roi. — 
//.  Le  politicien  n^  occupe  pas  une  situation  privilégiée, 
mais  il  gouverne.  Le  Boss  et  son  armée.  Quay,,  Platt, 
Croker,  Tammany  Hall.  Influence  néfaste  du  politi- 
cien. —  HT.  Le  journaliste  est  le  plus  puissant  des  trois 
souverains.  Il  flatte  les  faibles  populaires,  alimente  la 
soif  de  sensation  des  masses^  leur  chauvinisme,  etc., 
etc.  Il  développe  surtout  Vamour  de  la  réclame  et  le 
cabotinisme.  La  presse  jaune.  —  Opinion  de  Maltheio 
Arnold.  Invasion  du  journalisme  à  sensation  au  Ca- 
nada. Une  lettre  de  V Archevêque  de  Montréal. 
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Comme  les  rois  constitutionnels,  le  millionnaire 
règne  mais  ne  gouverne  pas.  Il  règne  dans  Té- 
chelle  sociale,  il  en  occupe  Téchelon  le  plus  élevé; 
il  règne  sur  les  imaginations,  il  les  séduit  et  les 
hypnotise.  Être  millionnaire  constitue  le  bonheur 
idéal  rêvé  par  toute  la  population  de  la  Républi- 
que ;  ce  n'est  pas  seulement  la  possession  du  pou- 
voir, l'accession  à  toutes  les  jouissances,  c'est  un 
titre  de  gloire.  Millionnaire  !  Ce  mot  résume  pour 
l'Américain  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand 
en  ce  monde. 

Les  premiers  monuments  que  l'on  montre  à  un 
étranger  visitant  une  ville  américaine,  ce  sont  les 
résidences  de  ses  millionnaires  ;  ce  dont  les  dif- 
férentes races  qui  peuplent  l'Union  se  glorifien 
particulièrement  c'est  de  lui  avoir  fourni  tel  ou  tel 
millionnaire.  Les  premiers  rêves  de  l'enfant  qui 
se  complaît  en  des  visions  brillantes  d'avenir  gra- 
vitent autour  de  ces  mots  :  «  Quand  je  serai  mil- 
lionnaire ».  Ecoutez  le  boniment  d'un  camelot  ou 
d'un  commissaire-priseur  :  «  Cette  drogue  a  des 
vertus  merveilleuses,  s'écriera  le  premier,  Jay 
Guuld  et  Vanderbilt,  en  faisaient  un  usage  conti- 
nuel. «  Ce  fauteuil,  clamera  le  second,  est  moel- 
leux et  élégant,  il  est  assez  bon  pour  un  million- 
naire :». 

La  richesse  est  un  élément  de  bonheur  même 
pour  ceux  qui  ne  la  possèdent  pas;  il  faut  voir 
avec  quel  enthousiasme  l'Américain  parle  du  luxe, 
des  demeures  merveilleuses,  des  dépenses  extra- 
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vagantes,  de  la  magnificence  de  ses  millionnai- 
res. Une  révolution  sociale  qui  détruirait  les 
fjrandes  fortunes  aux  Etats-Unis,  porterait  une 
grave  atteinte  à  ia  félicité  des  masses. 

Hamilton  écrivait  dès  1833  (1)  :  «  Mammon  n'a 
pas  de  plus  zélé  adorateur  que  le  Yankee... 
L'hommage  du  Yankee  n'est  pas  seulement  celui 
des  lèvres  ou  des  genoux,  c'est  une  prostration 
de  tout  son  être,  le  dévouement  de  toutes  ses  for- 
ces corporelles  et  mentales  au  service  de  l'idole.  » 
Et  il  raconte  comment,  se  trouvant  à  New- York, 
un  soir,  le  citoyen  qui  lui  offrait  l'hospitalité  vou- 
lut le  présentera  toutes  celles  des  personnes  pré- 
sentes dont  la  fortune  était  le  plus  considérable. 
«  Voyez-vous,  me  dit-il,  ce  gentleman  grand  et 
maigre,  avec  une  taie  sur  l'œil  et  le  nez  un  peu 
busqué  ?  Hé  bien,  il  n'y  a  pas  trois  mois,  il  a  ga- 
gné cent  mille  dollars  dans  une  seule  spéculation 
sur  les  suifs.  Il  faut  que  vous  me  permettiez  de 
vous  présenter  à  lui.  La  présentation  eut  lieu. 
L'hôte  revint,  un  moment  après,  l'air  encore  plus 
important  qu'auparavant.  «  Un  Gentleman,  me 
dit-il,  valant  au  moins  un  demi-million  de  dollars, 
avait  manifesté  le  désir  de  faire  ma  connaissance. 
C'était,  en  vérité,  très  flatteur  pour  moi  et  je  ne 
pouvais  me  refuser  à  ce  désir.  Une  troisième  fois, 
notre  digne  amphytrion  revint  à  la  charge,  et, 
avant  de  partir,  j'eus  l'honneur  d'être  présenté  à 
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un  individu  plus  opulenl  encore  que  les  deux  au- 
tres. Si  l'on  m'avait  présenté  à  trois  sacs  d'écus  ; 
la  cérémonie  aurait  été  aussi  intéressante,  et 
peut-être  moins  fastidieuse  ». 

Le  chinois  Li-Hung-Chang,  quia  visité  les  Etats- 
Unis,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  a  excité  un  très 
vif  intérêt,  non  pas  parce  qu'il  était  l'un  des 
hommes  représentatifs  de  la  race  jaune  et  incar- 
nait une  civilisation  différente  de  la  nôtre,  mais 
parce  que  des  journaux  quelque  peu  fantaisistes 
s'étaient  amusés  à  établir  le  chiffre  de  sa  fortune. 
D'après  eux,  Li-Hung-Ghang  éXait  lliomme  le 
plus  riche  du  monde  entier  ;  dès  lors  on  se  pré- 
cipita sur  son  passage,  on  se  bouscula  pour  le 
voir.  Ce  n'était  plus  seulement  un  grand  Chinois, 
c'était  un  grand  homme. 

Dans  la  l)atailledes  capitaux,  de  même  que  dans 
les  luttes  arméjs,  le  vainqueur  est  un  héros 
et  l'on  a  pour  lui  toutes  les  faiblesses,  toute  l'in- 
dulgence que  l'on  avait,  aux  âges  militaires,  pour 
les  caprices  et  même  les  crimes  des  grands  capi- 
taines. Chaque  millionnaire  de  haute  envergure  a 
ses  historiographes  ;  on  cite  ses  bons  mots,  on 
s'étend  avec  complaisance  sur  le  détail  de  ses 
succès  financiers,  des  razzias  qu'il  a  opérées,  des 
concurrents  qu'il  a  ruinés,  et,  l'on  donne  sa  car- 
rière comme  exemple  aux  jeunes  générations. 

Le  millionnaire  américain  est  rarement  intéres- 
sant lui-même,  mais  sa  vie  l'est  toujours  ;  c'est 
une  histoire  de  conquêtes,  c'est  un  roman  dont  le 
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personnage  principal,  à  travers  des  péripéties  di- 
verses, marche  constamment  de  succès  en  succès, 
triomphe  de  tous  les  hasards  contraires,  sort  in- 
demne de  tous  les  dangers  et  atteint  fînalement, 
à  force  d'audace  et  de  ruse,  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. Ce  roman  est  d'autant  plus  attachant  que, 
le  lecteur,  si  humble  qu'il  soit,  peut  facilement  en 
imagination  s'identifier  avec  son  héros,  lequel  a 
débuté  dans  des  circonstances  à  peu  près  identi- 
ques à  celles  où  il  se  trouve  lui-même,  a  bénéfi- 
cié de  chances  qui  pourront  peut-être  quelque 
jour  lui  échoir  et  ne  lui  est  supérieur  ni  par  la 
naissance,  ni  par  la  culture,  ni  par  les  maniè- 
res (1). 

Le  millionnaire,  c'est  pour  l'Américain  des 
masses  le  Soult,  le  Hoche,  le  Murât  des  guer- 
res du  premier  Empire,  c'est  le  soldat  de  fortune, 
encouragement  vivant  ù  l'humble  troupier,  lui 
rappelant  qu'il  porte  un  b.lton  de  maréchal  dans 
sa  giberne. 

On  prétend  qu'il  n'y  avait  que  deux  millionnai- 
res aux  Etats-Unis  en  1860  ;  il  y  en  a  aujourd'hui 
plus  de  40.000. 

1.  L'absence  dans  toutes  les  grandes  villes  américaines, 
oxcepté  peut-être  Boston,  dit  M.  Godkin,  de  ce  qui  coDsti- 
tiie  la  bonne  société,  c'est-à-dire  de  l'union  de  la  fortune  et 
(le  la  culture  chez  les  mêmes  personnes,  est  l'un  des  traits 
cii'aetéristiques  les  plus  remarqués  et  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque.  {The  problems  of  modem  démo- 
cracij,  p.  325  (New-York,  1897). 
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Il  a  été  constaté,  lors  du  recensement  de  1890, 
que  plus  de  la  moitié  de  la  fortune  nationale  des 
quarante-cinq  Etats  appartenait  à  trente  mille  in- 
dividus et  le  tiers  à  moins  de  deux  mille. 
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Si  la  chasse  au  million  est  Apre,  sans  égards 
comme  sans  scrupules,  il  faut  reconnaître,  cepen- 
dant, que  nulle  part  au  monde,  il  n'est  fait  un  plus 
noble  usage  de  beaucoup  de  grandes  fortunes. 
Presque  pas  une  petite  ville  où  quelque  million- 
naire n'ait  doté  ou  fondé  une  bibliothèque  publi- 
que, un  hôpital,  une  école  ou  une  institution  de 
charité. 

L'Etat  qui  tient  à  mettre  toutes  les  facilités 
possibles  de  s'instruire  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre,  qui  veut  que  chaque  citoyen  puisse  dé- 
velopper pleinement  ses  dons  naturels,  est  puis- 
samment secondé  par  la  bienfaisance  privée  et,  il 
faut  le  reconnaître  encore,  la  vanité  a  rarement  la 
plus  grande  part  dans  les  motifs  qui  ont  inspiré 
telle  dotation,  tel  legs  dontbénéficie  le  public.  Les 
possesseurs  de  ces  fortunes,  en  général  si  faci- 
lement conquises,  se  sentent  reconnaissants  en- 
vers la  terre  et  les  institutions  qui  leur  ont  été 
favorables;  ils  tiennent  à  rendre  au  pays  un  peu 
de  ce  qu'il  leur  a  donné.  Enfin,  il  y  a  la  conta- 
gion de  l'exemple  ;  ici,  nul  mouvement  n'est  isolé, 
il  se  répercute  et  se  reproduit  pour  le  bien  com- 
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me  pour  le  mal.  D'ailleurs,  riiomine  qui  a  gagné 
un  million  s'arrête  rarement  en  chemin,  il  conti- 
nue à  travailler  et  à  s'enrichir.  Les  dons  qu'il 
fuit  ne  sont  souvent  qu'un  peu  de  lest  qu'il  jette 
dans  sa  marche  rapide. 

L'admiration  et  le  respect  qui  entourent  le  mil- 
lionnaire proviennent  donc  un  peu  aussi  du  fait 
qu'il  est  généralement  un  bienfaiteur  Oe  son  pays, 
de  son  Etat  ou  de  sa  ville. 

Il  y  a  probablement  dans  la  vertigineuse  accu- 
mulation des  millions  qui  se  fait  en  Amérique,  de- 
puis trente  ans,  une  menace  sérieuse  pour  l'ave- 
nir. Mais,  à  l'heure  qu'il  est,  le  Uoi  millionnaire 
est,  à  tout  prendre,  un  bon  roi. 
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Le  poUticien  n'occupe  pas  dans  le  monde  amé- 
ricain une  situation  considérée  et  enviée  ;  son 
pouvoir  n'est  jamais  le  but  de  l'ambition  de  la 
meilleure  classe  des  citoyens,  mais  il  gouverne 
et  son  autocratie  s'exerce  sur  tous  les  rouages  de 
l'administration,  sur  tout  le  fonctionnement  de  la 
chose  publique. 

Il  serait  fastidieux  de  rééditer  ici  les  innombra- 
bles lieux  communs  que  l'on  a  entassés  depuis  un 
siècle,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
gouvernement  populaire,    du    suffrage  universel 


",  jwi'.l 


«»« 


H.i 


f!  \ 


\^ 


Mi 


-  104  — 

du  i<^(jimfi  parl<?mcnlair(*,  sur  les  difl'érnnts  sys- 
(èiiies  d'élections  ou  les  attributions  des  Cham- 
bres, .le  rappellerai  seulement  que  la  vie  politi- 
que est  plus  compliquée  aux  Etats-Unis  qu'en  au- 
cun autre  pays  du  monde,  par  le  Fait  que  l(  u- 
tes  ou  presque  toutes  les  fonctions  y  sont  éiecli- 
ves  el  temporaires.  A  la  suite  de  chaque  élec- 
tion les  vainqueurs  prennent  la  place  des  vaincus 
dans  la  plupart  des  charqes  et  emplois  adminis- 
tratifs. Ce  système  qui  a  été  inau(juré  vers  1830, 
par  un  président  d'origine  irlandaise,  Andrew 
Jackson,  s'appelle  le  système  des  dépouilles. 

J^a  République  compte  une  armée  régulière  de 
politiciens  sans  cesse  sur  la  broche  ;  cette  armée 
se  compose  de  tous  les  individus  besoigneux  qui 
aspirent  h  des  charges  publiques,  de  tous  les 
anciens  fonctionnaires  et  employés  destitués  elqui 
naturellement  ne  songent  qu'à  rentrer  dans  les 
postes  dont  on  les  a  délogés  et  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  employés  en  exercice  qui  ne  seront 
maintenus  que  si  le  gouvernement  qui  les  a 
nommés  reste  au  pouvoir. 

L'incarnation  suprême  du  politicien  c'est  le  i?oM 
(du  mot  hollandais,  Boss,  Patron). 

La  Bossocratie  (1)  est  une  institution  bienamé- 

1.  Le  mot  Boss  a  été  employé  pour  la  première  l'ois  par 
M.  Wayne  Mac  Veagh,  un  adversaire  du  gc^neral  Grant,  et 
contre  ce  dernier. 
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liciiine  ;  le  Boss  est  un  personnaf|e  qui  nVxisfc 
en  aucun  autre  pays  du  monde. 

Il  est  quelquefois  sénateur  ou  député,  quelque- 
fois il  n'appartient  à  aucune  chambre  ou  léqisla- 
liire,  et,  souvent  môme,  il  n'exerce  aucune  pro- 
fession connue.  Presque  toujours  il  a  une  fort 
mauvaise  réputation  et  passe  pour  un  fielVé  coquin; 
il  est  rarement  un  orateur  disert,  un  brillant 
ciuiseur,  un  lettré  ou  un  économiste.  Comment 
s'impose-t-il  aux  masses  et  finit-il  par  exercer 
un  véritable  dictature  sur  tous  les  autres  politi- 
ciens d'un  parti  ?  Mystère.  Sans  doute,  il  séduit 
par  quelques  qi  des  qualités  d'orcfanisation  ;  il 
connaît  les  mobiles  cachés  qui  font  aqir  les  iiommes^ 
il  a  l'art  d'éveiller  les  vanités  et  de  mettre  en 
jeu  les  intérêts. 

H  y  a  quelque  chose  d'occulte,  cependant,  dans 
la  qenèse  de  son  accession  au  pouvoir  ;  mais,  une 
l'ois  que  son  autorité  est  reconnue,  on  s'explique 
assez  bien  qu'il  la  maintienne. 

Il  s'açjit  pour  la  coterie  dont  il  est  le  chef  et  qui 
est  la  tôle  agissante  d'un  yrand  parti,  de  s'empa- 
ler  de  toutes  les  fonctions  publiques  et  de  faire 
hénéficier  les  amis  de  l'argent  des  contribuables. 
Tout  se  concentre  entre  les  mains  du  Ross,  nul 
ne  pijut  obtenir  un  emploi,  dans  un  Etat  ainsi 
léçji,  s'il  n'a  été  agréé  par  lui,  et  peisonne  ne 
s'insurge  contre  la  manière  dont  il  distribue  les 
emplois,  les  sinécures  et  les  bénéfices.  Il  y  a  une 
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solidarité  indissoluble  entre  tous  les  membres  de 
l'association. 

Le  nerf  de  la  guerre  ne  manque  jamais  ;  les 
fonds  sont  fournis  par  quelques  grands  spécula- 
teurs dont  le  parti  s'engage  à  favoriser  les  com- 
binaisons. 

Le  Boss  a  sous  ses  ordres  l'armée  régulière 
dont  j'ai  parlé,  la  foule  des  candidats  aux  emplois 
qui  veulent  être  placés  ou  replacés  ;  ou,  si  son 
parti  est  au  pouvoir,  la  foule  des  employés  qui 
veulent  conserver  leur  situation  ;  il  a  comme  mi- 
lices sûres,  la  masse  des  partisans  fanatiques  qui 
n'abandonnent  jamais  leur  drapeau. 

Une  autre  des  causes  qui  favorisent  l'exercice 
de  son  pouvoir,  c'est  l'indifférence  relative  d'une 
certaine  partie  de  la  population  aux  agissements 
des  politiciens.  C'est  ici  le  pays  par  excellence  du 
travail.  L'homme  de  loi  reste  à  son  étude  de  huit 
heures  du  matin  à  neuf  heures  u-.  soir,  le  négo- 
ciant s'occupe  exclusivement  de  son  commerce  ; 
chacun  se  donne  tout  entier  à  son  négoce,  à  sa 
profession,  à  son  métier  et  n'a  que  peu  de  temps 
à  consacrer  à  la  chose  publique. 

Il  est  donc  naturel  que  le  politicien  de  métier 
fasse  de  même,  se  donne  tout  entier  à  la  politique 
et  qu'on  lui  laisse  tout  diriger.  En  outre,  dans  une 
démocratie  aussi  étendue,  aussi  hétorogène,  le 
sentiment  de  la  responsabilité  individuelle  est  atté- 
nué, en  raison  de  la  dissémination  de  cette  res- 
ponsabilité entre  tant  de  millions  d'individus. 
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Certains  faits,  cependant,  sont  moins  explica- 
bles. Ainsi,  aux  élections  de  novembre  1898,  dans 
l'Etat  de  la  Pennsylvanie,  la  masse  des  honnêtes 
qens,  sans  distinction  de  partis,  avait  semblé 
s'insurger  contre  la  dictature  du  Boss  Quay  ;  on 
avait  dévoilé  toutes  les  turpitudes,  toutes  les  im- 
postures de  celui-ci  et  fait  ressortir  la  honte  qui 
rejaillirait  sur  un  Etat  de  six  millions  d'habitants, 
d'être  gouverné  par  un  homme  perdu  de  réputa- 
tion. 

Avant  la  fin  de  la  période  électorale,  le  Boss 
fut  même  arrêté,  sous  l'inculpation  de  manœuvres 
frauduleuses,  et  condamné  à  subir  son  procès  en 
cour  d'assises.  Tout  cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
triompher. 

Dans  l'Etat  de  New-York,  deux  Boss  sont  en 
présence,  Platt  et  Groker.  Celui-ci  parti  d'Irlande 
sans  le  sou,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  est  aujour- 
d'hui millionnaire  ;  il  a  une  magnifique  écurie  de 
courses,  et,  lorsqu'il  va  en  Angleterre,  disent 
ses  admirateurs,  il  fréquente  assidûment  le  prin- 
ce de  Galles  et  les  clubs  fashionnables  ;  ce  qui 
est  aux  Etats-Unis,  un  critérium  absolu  d'élé- 
gance. On  l'accuse  d'avoir  commis  un  meurtre 
avant  de  quitter  l'Irlande  ;  le  Boss  ne  s'en  défend 
pnSjCela  augmente  son  prestige.  Crotker  est  le  roi 
de  cette   fameuse  association   de   pots  de  vinier, 
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connue  sous  le  nom  de  Tammany  Hall  et  de  qui 
dépendent  toutes  les  adjudications  des  travaux 
publics  de  la  ville  de  New-York. 

Le  concurrent  de  Croker,  Platt,  est  directeur 
d'une  compagnie  de  messageries  et  sénateur  de 
l'Union  ;  il  vit  humblement,  et  seul  l'amour  du 
pouvoir,  paraît-il,  en  a  fait  unBoss.  On  remarque 
cependant,  que  son  fils  et  ses  parents  vivent  au 
contraire  dans  l'opulence. 

Dans  la  Pennsylvanie,  le  prédécesseur  du  Boss 
Ouay  fut  un  autre  Irlandais,  du  nom  de  Don  Ca- 
meron. 

Il  avait  probablement  passé  en  Espagne  avnnt 
de  venir  aux  Etats-Unis. 

Le  Boss  du  Marylandestégalement  unIrlanJais, 
nommé  Gorman. 

Le  Boss  dt"  l'Ohio  se  nomme  M.  Hanna  ;  celui 
du  Rhode-Island  est  un  certain  M.  Bravton  a»ii  a 
appartenu  autrefois  à  l'armée  et  qu'on  appelle 
«  le  général  Brayton  ». 

Le  Massachusetts  n'a  pas  de  Boss. 

Tous  ces  puissants  dictateurs  de  partis  ne  pren- 
nent jamais  par t  aux  débats  desChambres, lorsqu'ils 
en  sont  membres,  leur  influence  s'exerce  dans 
les  couloirs.  Ce  sont  des  Reinach  et  des  Arlon. 
La  plupart  sont  sénateurs  ou  finissent  par  être 
nommés  sénateurs. 

Le  véritable  fondateur  de  la  Bossocratie  fut  im 
spéculateur,  accapareur  et  voleur  célèbre,  connu 
scus  le  nom  de  Boss  Tweed.  Tamman!/  Ha/ia\ail 
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été,  à  l'origine,  un  club  politique,  fondé  dans  le 
but  de  maintenir  la  discipline  dans  le  parti  démo- 
cratique de  l'Etat  de  New-York;  naturellement  les 
candidats  étaient  choisis  et  les  fonctionnaires  nom- 
més par  le  club,  mais  en  tout  bien  tout  honneur. 
Tweed  vit  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer, 
au  point  de  vue  de  l'accaparement  et  des  pots  de 
vin,  de  cette  organisation,  et  il  réussit  à  impo- 
ser sa  dictature  à  Tammany,  qui  dès  lors,  devint 
cette  officine  de  concussion  qu'il  est  resté  jus- 
qu'à nos  jours. 

Tweed  après  nombre  dt  méfaits  notoires  et  de 
vols  éhonlés  dut  prendre  le  chemin  du    bagne. 

Ce  fut  momentanément  une  revanche  de  l'opi- 
nion, mais  Tammany  Hall  n'en  continua  pas  moins 
à  fleurir  jusqu'en  1894,  moment  auquel  éclata  le 
fameux  scandale  dont  tous  les  journaux  s'occupè- 
rent et  qui  montra  quelle  corruption  y  régnait. 
Plusieurs  des  concussionnaires  furent  condamnés, 
comme  on  le  sait  ;  l'association  n'en  a  pas  pour 
cela  reçu  le  coup  de  mort,  elle  s'est  relevée  de 
cet  échec. 

Les  adjudications  des  travaux  publics  de  la 
ville  de  New-York  représentant  une  somme 
annuelle  de  75  millions  de  dollars  ;  on  conçoit  que 
ce  soit  un  champ  de  bénéfices  difficile  à  aban- 
donner. 

Voici  les  derniers  faits  parvenus  î\  la  connais- 
sance du  public  et  que  les  journaux  ont  commen- 
té longuement,  mais  sans   indignation   d'ailleurs  : 
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Devant  un  comité  d'enquête  siégeant  à  New-York, 
aux  derniers  jours  de  septembre  (1899),  vingt-cinq 
magistrats  sont  venus  reconnaître  qu'ils  avaient 
versé  au  BossCroker  des  sommes  variant  de  1.500 
à  12.000  dollars,  pour  oblenir  leur  nomination, 
ainsi  qu'il  suit  :  * 


5.000  dollars 


M.  Coverny  a 

versé 

M.Fitz-Gerald 

» 

M.  Maddox 

» 

M.  Smyth 

» 

M .  Fitzsimmon> 

5    » 

M.  Freedman 

y> 

M.  Leventiill 

» 

M.Ransom 

» 

M.O'Dwyer 

» 

M .  In^vraliam 

» 

M.  Andrews 

» 

M.  Mac  Mahon 

» 

M.  Newburger 

» 

M.llastrell 

» 

M.Patterson 

y> 

M.  Gildersleeve 

i  » 

M.Glegericli 

» 

M.  Scott 

» 

M.  Bischoff 

»        . 

M .  Me  Adams 

» 

M.  Dugro 

» 

M .  Fitzegrald 

» 

M.  Beach 

»        . 

M.  Beekman 

» 

M. Truax 

» 

i.OOO 


» 
» 
» 
» 
» 
» 


3,S00 

5,000 

:?.,ooo 

2,500 

5,000 
12,000 

5,000 

0,000 

5,000 

3,800 

5,000 

1,500 
Plusieurs  milliers 

4.000        » 

5,000 

9,955 
10,000 
10,000 
10,000 

5,000 
5,062 

4,797 

1,500 


» 
» 
» 
» 
» 
» 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 

» 
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Le  symptôme  fatidique  que  constituent  ces  faits, 
c'est  que  Topinion  publique  ne  s'insurge  pas  et 
qu  un  homme  appartenant  à  Tanimany  Hall  n'est 
nullement  déconsidéré. 

«  Ce  qui  est  pire  que  la  corruption,  dit  Lecky  (1) 
c'est  l'acquiescement  à  la  corruption.  Aucun  côté 
de  la  vie  américaine  ne  frappe  aussi  fortement 
un  étranger  que  l'indifférence  extraordinaire  avec 
laquelle  des  fraudes  notoires  et  des  actes  de  cor- 
ruption avoués  sont  regardés  par  l'opinion  publi- 
que, aux  Etats-Unis.  Un  gaspillage  éhonté  dans 
la  vie  publique,  des  malversations  dans  l'adminis- 
tration des  deniers  publics  ne  semblent  exciter 
tout  au  plus  qu'un  dédaigneux  sourire.  On  traite 
cela  comme  une  chose  toute  naturelle,  comme  le 
résultat  normal  de  la  forme  existante  du  gouver- 
nement ». 

Cet  état  n'est  évidemment  que  transitoire  ;  il 
résulte  des  éléments  instables  de  la  population, 
il  est  favorisé  par  le  fait  général  de  la  richesse  et 
de  la  facilité  de  s'enrichir  qui  est  à  la  portée  du 
qrand  nombre. 

L'électivilé  dans  certaines  fonctions  publiques, 
comme  par  exemple  dans  la  magistrature,  est  un 
mal  reconnu  par  la  partie  la  plus  importante  du 
public.  Les  juges  ne  sont  pas    électifs  dans  tous 

1.  Démocracy  and  liberly,  vol.  !•%  p.  113. 
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les  Etats,  mais  ils  le  sont  dans  le  New-York  (1) 
et  dans  l'Ouest  en  général.  Il  est  vrai  que  les  plai- 
deurs ont  la  ressource  du  jury  et  que  dans  la 
plupart  des  causes  civiles  où  Ton  se  croit  en  droit 
de  redouter  des  influences  malhonnôtes,  douze 
citoyens  sont  priés  de  venir  décider  le  litige. 

On  cherche  dans  les  milieux  bien  pensants  à 
modifier  la  constitution  de  manière  à  rendre 
moins  facile  la  main-mise  du  politicien  de  car- 
rière sur  les  fonctions  et  les  deniers  publics. 
Dans  un  article  publié  il  y  a  trois  ans, par  le  Fo- 
rum de  Boston  (2),  M.  le  Sénateur  Hoar,  du 
Massachusetts,  attirait  l'attention  des  Américains 
sur  l'avantage  qu'il  y  aurait,  à  certains  points  de 
vue,  à  adopter  aux  Etats-Unis  le  système  repré- 
sentatif de  l'Angleterre,  où,  un  citoyen  peut  se 
porter  candidat  dans  toute  circonscription  élec- 
torale du  pays  qu'il  lui  plaira  de  choisir.  Aux 
Etats-Unis  l'aspirant  à  la  vie  politique  ne  peut  être 
élu  que  dans  le  district  qu'il  habite,  de  sorte  que 
s'il  veut  réussir  il  doit  nécessairement  subir  le 
joug  du  Boss  iocal  et  du  comité  d'organisation 
du  district.  Eut-il  tout  le  génie  du  monde,  il  dé- 
pend pour  son  élection  du  pouvoir  mystérieux 
qui  détient  le  vote. 

Cette  concentration  des  forces  électorales   en- 

1 .  Dans  l'Etat  de  New-York  les  juges  sont  élus  pour 
quatorze  ans  et  reçoivent  de  12.000  à  17.  500  dollars  pai' 
au. 

2.  Numéro  de  Juillet  1897. 
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tre  les  mains  d'une  association  a  des  résultat 
encore  plus  nôfastes,  car  elle  affecte  une  des 
sources  de  la  vie  nationale,  l'éducation  des  en- 
fjints.  Le  choix  des  professeurs  et  des  institu- 
teurs par  une  colerie  locale  nommée,  selon  les 
instructions  du  Boss,  est  un  abus  contre  lequel 
beaucoup  de  citoyens  s'insurgent. 

«  En  maintes  circonstances,  dit  M.  Virgil 
bewis  (1),  ceux  qui  acceptent  de  faire  partie  des 
bureaux  préposés  au  choix  des  instituteurs,  au 
lieu  de  considérer  l'argent  de  l'Etat  comme  une 
donation  pour  les  citoyens,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous,  semblent  regarder  ces  libéralités 
comme  un  cadeau  pour  le  district.  Les  parents, 
amis  et  connaissances,  les  favorJî.  ont  bien  plus 
de  droit  à  se  partager  ces  profits,  pensent-ils, 
que  les  enfants  à  qui  l'on  voudrait  remettre  les 
clefs  du  temple  de  la  sagesse  ». 

«  Un  autre  écrivain  très  autorisé,  dans  un  rapport 
publié  par  le  gouvernement  américain,  M.  Mayo  (2), 
s'exprime  comme  suit  :  «  L'ignorance  américaine 
signifie  bien  autre  chose  que  le  manque  des  livres 
ou  de  lecture  dont  souffraient  les  paysans  euro- 
péens, il  y  a  un  siècle 

<^  Lesdeux  tiers  de  nos  villes  américaines  et  les 
trois  quarts  de  nos  Etats  sont  aujourd'hui  au  pouvoir 
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1.  Rapporteur  VEducalion  1894.  (Cité  par  M.  liarneaud). 

2.  OvcHooh  mid  Outlook  in  Southern  Education  (Cité 
par  M.  Barneaud). 
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d'électeurs  ignorants,  tantôt  sous  le  charme  d'un 
parti,  tantôt  sous  la  domination  de  l'autre,  instru- 
ments inconscients  pour  tout  excepté  pour  ce  qui 
serait  le  bien  de  la  patrie.  Une  quantité  de  ques- 
tions vitales  ont  été  posées,  qui  seront  dans  ces 
vingt  prochaines  années,  résolues  de  manière  à 
appauvrir  le  peuple,  à  exaspérer, à  armer  les  uns 
contre  les  autres  les  diverses  classes  de  la  nation, 
parce  que  les  politiciens  connaissent  l'art  de  jeter 
le  trouble  dans  l'Etat  et  de  faire  manœuvrer  des 
bandes  d'illettrés.  C'est  ainsi  que  directement  ou 
indirectement  cette  république  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  gouvernée  par  des  députés 
élus  par  les  voles  de  citoyens  que  tout  homme  de 
sens  déclare  être  indignes  de  voter  ». 

Les  moyens  de  «  faire  manœuvrer  ces  bandes 
d'illettrés  »  sont  très  divers  ;  ceux  qui  s'adressent 
au  sens  de  l'humour,  très  vif  chez  tous  les  Irlande- 
américains,  ne  sont  jamais  négligés.  La  scène 
suivante  qui  s'est  passée  à  St-Louis,  lors  de  la 
dernière  convention  républicaine,  pour  le  choix 
d'un  candidat  à  la  présidence,  alors  que  de  si 
graves  intérêts  étaient  en  jeu,  est  typique. 

«  Dans  les  rues  avoisinant  la  salle  où  siégeait 
la  Convention,  raconte  un  journaliste  qui  était 
présent,  se  promenait  gravement  un  individu  de 
haute  taille,  maigre,  hâve,  la  barbe  longue,  vêtu 
de  haillons  et  portant  grand  ouvert  un  parapluie 
en  lambeaux,  avec  une  bannière  sur  laquelle  on 
Usait  :  «  Attendez-vous  à  des  temps  difficiles  et 
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à  (les  jours  froids  si  Mack  est  laissr  de  côté  ». 
Plus  loin  on  voyait  deux  hommes  sandwiches  ; 
\\\\\  ffros  et  fjras,  habillé  avec  une  certaine  élé- 
fjance  portait  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  des 
inscriptions  ainsi  conçues  «  Vouvrier  sons  le  ré' 
(finie  du  hill  Mac-Kiiileij  »  ;  Pautre  déguenillé, 
minable,  les  joues  creuses  et  l'air  affamé  pro- 
menait des  placards  sur  lesquels  on  lisait:  <kVou-' 
vrier  sous  le  régime  du  hill  Wilson  »  (1). 


III 


iiml 


Le  troisième  souverain,  le  plus  puissant  de  tous, 
car  son  influence  s'exerce  immédiatement,  non 
seulement  sur  la  vie  politique,  mais  encore  sur 
les  mœurs,  les  usaçjes,  le  cœur  et  l'esprit  delà 
nalion,  c'est  le  journaliste. 

On  l'a  souvent  répété,  ce  siècle  qui  finit  aura 
été  le  siècle  des  journalistes.  Dans  tous  les  pays, 
pour  le  citoyen  qui  sait  lire,  l'habitude  s'est  dé- 
veloppée à  l'état  d'un  besoin  absolude  voir,  chaque 
jour,  ses  opinions  répercutées,   expliquées,  exa- 

1.  Des  paris  plus  baroquos  les  uns  que  les  autres  ont 
lieu,  dans  toutes  les  parties  de  l'Union,  à  l'occasion  des 
élections  présidentielles.  L'un  des  plus  en  vogue  consiste 
pour  le  perdant  à  promener  son  heureux  concurrent  à  tra- 
veis  les  rues  de  la  ville  où  tous  deux  demeurent,  dans  une 
lic'iilo  voiture  à  bras,  ou  à  circuler  lui-même  une  heure  ou 
deux,  vêtu  d'un  costume  burlesque. 
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gérées  dans  des  phrases  écrites  ;  d'être  tenu  an 
courant  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre. 

Acharné  à  la  poursuite  de  la  fortune,  rivé  du 
matin  au  soir,  à  un  travail  assidu  qui  ne  lui  laisse 
que  de  rares  moments  de  loisir,  l'Américain  s'en 
rapporte  aux  rédacteurs  de  son  journal  du  soin  de 
penser  pour  lui  et  quant  aux  opinions  et  aux 
sympathies  à  entretenir  sur  les  faits  qui  se  dérou- 
lent dans  l'univers,  les  acteurs  qui  y  jouent  un 
rôle,  les  héros  et  les  bouffons  qui  le  troublent  et 
l'amusent. 

Le  système  d'instruction,  générale  mais  très 
sommaire,  qui  est  en  force  dans  ce  pays,  a  fait  du 
citoyen  des  masses  la  proie  inévitable  du  jour- 
naliste, et  celui-ci  est  devenu  l'éducateur  sans 
contrôle  de  l'immense  majorité  de  la  popula- 
tion. 

Dans  certains  pays  d'Europe,  comme  PAlle ma- 
gne par  exemple,  l'instruction  générale  est  plus 
répandue  qu'aux  Etats-Unis  ;  mais  en  Allemagne 
l'habitant  de  la  campagne, de  même  que  l'ouvrier 
pauvre  ou  le  journalier  des  petites  villes  a  rare- 
ment le  moyen  d'acheter  un  journal  ;  en  Améri- 
que il  n'est  pas  un  homme  sachant  lire  qui  ne  se 
nourrisse  quotidiennement  de  la  lecture  d'une 
feuille  locale  toujours  très  volumineuse  et  géné- 
ralement indigeste. 

Plus  une  influence  est  puissante,  plus  ceux  qui 
l'exercent  devraient  être  désintéressés,  sages  et 
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justes  (1)  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  mnlheiireiisement 
pour  la  majorité  des  journalistes  en  aucun  pays  du 
monde,  et,  en  Amérique  moins  que  partout  ailleurs. 

Les  directeurs  des  journaux  américains,  sauf 
de  très  rares  exceptions,  ne  se  croient  pas  une 
mission  à  remplir  ;  ils  exploitent  une  industrie, 
une  affaire  ;  le  gain  est  leur  but  uniqje.  Or,  pour 
que  la  publication  d'un  journal  rapporte  de  gros 
bénéfices,  il  faut  intéresser  la  masse  du  peuple, 
llalter  ses  passions,  exciler  sa  curiosité,  faire  appel 
à  ses  sentiments,  parler  h  ses  nerfs.  Aucun  de 
ces  moyens  n'est  négligé  par  la  presse  des  Etats- 
Unis. 

L'Américain  a  la  curiosité  des  faits  ;  on  lui  en 
sert,  chaque  jour,  de  nombreuses  colonnes  ;  il 
s'éprend  facilement  des  manifestations  extraordi- 
naires de  la  passion  ou  du  caprice,  de  tout  ce 
qui  sort  du  cadre  banal  de  l'existence  bourgeoise; 
aussi,  ce  que  son  journal  lui  communique  est-il 
toujours  empreint  d'exagération.  La  moindre 
émeute    devient     une    révolution    ;    la    moindre 
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1.  La  plupart  des  hommes  habitués  à  gagner  leur  vie  dans 
une  carrière  régulière,  quelle  qu'elle  soit,  finissent  généra- 
lement par  perdre  le  senliment  de  la  responsabilité  qui  leur 
incombe  vis-à-vis  de  l'humanité,  en  raison  de  leurs  fonc- 
tions. Ainsi  dans  l'enchevêtrement  des  procédures  l'homme 
de  loi  perd  souvent  de  vue  l'importance  des  intérêts  dont 
il  est  chargé  ;  il  en  est  de  même  pour  le  chirurgien  devant 
un  beau  cas, pour  un  président  d'assises  devant  un  beau  réqui- 
sitoire à  prononcer.  Le  journaliste  subit  lui-même  cette  loi. 
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altercation,  une  l)a<|arre  ;  un  simple  accident,  un 
meurtre  horrible; un  assassinat  banal,  un  vérita- 
table  roman.  Il  a  l'amour  des  personnalités  et  se 
délecte  des  anecdotes  touchant  des  hommes  cit 
vue  ;  on  lui  en  donne  plus  que  sa  part.  Des  inter- 
views apocryphes  sont  publiées  trèsfréquemmo;.t 
par  des  reporters  qui  n*ont  môme  pas  vu  le  per- 
sonnaqe  avec  lequel  ils  prétendent  avoir  eu  un 
long  entretien  et  auquel  ils  font  tenir  des  propos 
plus  ou  moins  bizarres.  Le  journal  7he  Worid, 
de  New- York,  dont  le  propriétaire  est  un  Juif 
autrichien  du  nom  de  Pullitzer,  s'est  souvent  fait 
adresser  des  dépêches  de  la  reine  Victoria,  de 
Bismarck,  de  Gladstone,  voire  de  Léon  XIII. 

Le  peuple,  môme  dans  ce  pays  d'hommes  d'ar- 
fjent,aunfond  de  sentimentalisme  nerveux;  le  jour- 
nal y  fait  appel  le  plus  souvent  possible,  en  ayant 
soin  de  faire  pencher  les  sympathies  des  lecteurs, 
du  côté  le  plus  profitable,  c'est-à-dire  du  côté 
de  l'accusé  ou  de  raccusateur,du  fort  ou  du  faible, 
selon  qu'il  y  voit  de  meilleures  chances  de  prolon- 
ger la  sensation. 

Pourne  parler  que  des  questions  de  ces  derniers 
temps,  je  me  trouvais  aux  Etats-Unis  lorsqu'éclala 
Taflaire  Zola-Dreyfus.  Peu  dV  vènements  à  l'hori- 
zon; le  procèsd'uncharcu«iei  allemand  de  Chicafjo 
accusé  d'avoir  servià  ses  pratiques  sa  propre  femme, 
sous  forme  de  saucissons,  venait  de  se  terminer. 
Il  faut  voir  avec  quel  entrain  on  se  jeta  sur  la  nou- 
velle proie  qui  s'offrait,  comme  on  se    passionna 
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pour  ïe  prisonnier  de  l'Ile-du-Diable  et  son  cheva- 
lier et  comme  on  B\ivenlura  avec  assurance  dans 
le  dédale  des  bordereaux,  des  petits  biens  et  des 
expertises  d'écriture. 

Des  feuilles  à  grand  tirage  publiaient  des  nu- 
méros illustrés,  où  rex-olficier  juif  était  représen- 
té dans  un  horrible  cachot,  avec  des  légendes 
eu  gros  caractères  énumérant  les  tortures  qu'on 
lui  faisait  subir. 

Les  prétendues  cruautés  des  Espagnols  à  Cuba, 
avaient  fourni  pendant  longtemps  un  autre  thè- 
me: Lettres  des  victimes,  tableaux  lugubres  de  la 
misère  qui  régnait  dans  l'Ile,  gravures  représen. 
tant  des  scènes  d'horreur  et  de  désespoir;  tout 
fut  mis  en  usage,  et  c'est  ainsi  que  lors  de  la  ca- 
tastrophe du  Maine,  l'opinion  publique  se  trouva 
préparée.  Une  certaine  photographie  surtout, 
lut  reproduite  par  tous  les  journaux  ;  elle  mon- 
trait une  victime  de  la  tyrannie  espagnole,  une 
pauvre  femme  épuisée  par  les  privations  et  les 
souffrances,  véritable  squelette,  image  de  douleur 
devant  laquelle  tous  les  cœurs  se  fondirent.  Puis 
ce  fut  la  guerre  avec  l'Espagne  ;  en  somme,  les 
années  1898-1899  ont  été  bonnes  pour  les  journa- 
listes. 

En  d'autres  pays,  lorsqu'il  s'agit  d'une  querelle 
internationale,  il  arrive  que  les  journaux  du  par- 
ti opposé  au  gouvernement  discutent  la  justice 
de  la  cause  soutenue  par  celui-ci  et,  assez  sou- 
vent même, laissent  supposer  que  les  adversaires 
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pourraient  peut-être  avoir  raison.  Aux  Etats-Unis 
l'opposition  se  contente  d'aller  plus  loin  que  le 
gouvernement  et  de  se  montrer  plus  hostile  et  plus 
intransigeante  ;  aucun  parti  ne  voudrait  encou- 
rir le  blâme  d'être  moins  chauvin  que  le  parti 
opposé. 

La  grandeur  de  la  patrie,  la  gloire  du  drapeau 
étoile,  rexcellence,  la  supériorité  de  tout  ce  qui 
est  américain,  voilà  encore  un  sujet  sur  lequel 
toutes  les  exagérations  sont  permises  et  accueil- 
lies avec  délices. 


Le  journal  américain  est  volumineux,  il  est  en- 
cyclopédique ;  en  dehors  des  nouvelles  urbi  et 
orbif  il  contient  des  articles  spéciaux  intéressant 
les  mécaniciens,  les  avocats,  les  médecins,  les 
négociants,  les  mondains,  les  gens  de  sport,  les 
curieux  d'histoire  et  d'archéologie,  etc.,  etc; 
il  constitue  un  recueil  de  toutes  les  connais- 
sances humaines.  La  page  attribuée  au  sport  y 
est  toujours  rédigée  avec  une  grande  minutie  de 
détails,  et  rien  de  ce  qui  se  rapporte  aux  faits, 
gestes,  paroles  et  démarches  des  héros  de  la 
1-  xe,  aux  paris  dont  ils  sont  l'objet,  aux  projets 
de  leurs  entraîneurs  n'est  ignoré  du  bon  public. 
Cette  page  est  celle  que  l'on  déguste  avec  le  plus 
de  joie. 


li: 


En  France,  en  Allemôcjne,  en  Angleterre,  le 
journal,  chose  moins  familière,  ne  prend  pas  le 
ton  du  peuple,  ne  se  sert  pas  exaclement  des 
mômes  expressions  que  lui,  vise  plus  ou  moins  à 
la  littérature,  cultive  le  beau  langage.  Aux  Etals- 
Unis  il  parle  la  langue  de  la  foule,  il  la  flatte,  la 
cajole,  Tinstruit  parfois,  mais  l'induit  en  erreur 
sur  beaucoup  de  questions  ;  c'est  un  ami  complai- 
sant qui  sait  se  rendre  indispensable.  Je  détache 
d'un  ancien  numéro  d'une  revue  anglaise,  le 
Blackwoods  Magazine  (l),le  paragraphe  suivant, 
très  pessimiste  et  probablement  trop  sévère  pour 
les  journaux  américains  :  «  Naturellement,  les 
jeunes  gens  ont  accès  aux  journaux  quotidiens; 
par  eux  ils  apprennent  toutes  sortes  de  choses 
et  acquièrent  le  goût  d'une  écriture  épicée  et  de 
la  pourriture  morale.  On  fascine  leur  imagination, 
on  provoque  leurs  instincts  de  sensualité,  ils  ne 
savent  pas  résister  à  leur  curiosité,  commettent 
une  faute,  ne  peuvent  retourner  en  arrière  et 
tombent.  C'est  la  même  chose  pour  les  deux 
sexes.  lî  vaut  mieux  tirer  le  rideau  ici  ». 


Ce  que  le  journal  américain  alimente  plus  par- 
ticulièrement, c'est  la  soif  de  réclame,  la   vanité, 
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le  cabolinisme.  Les  rubriques  :  La  Cour  et  la 
ville,  Echos  mondains^  Dans  le  Monde,  Le  High' 
Life  des  journaux  européens  se  traduisent  ici, 
par  les  démocratiques  Notes  locales,  et  ces  notes 
sont  d'autant  plus  abondantes,  que  tout  le  monde 
y  a  un  droit  égal. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  bals,  des  dîners, 
des  déplacements  des  millionnaires  que  le  jour- 
nal informe  son  public,  mais,  de  tous  les  événe- 
ments dits  sociaux,  en  quelque  milieu,  en  quel- 
que classe  de  la  société  qu'ils  se  produisent. 

«  M.  L.  Z.,  cordonnier  de  cette  ville,  est  parti 
pour  aller  voir  son  frère,  M.  J.  Z.  barbier  à 
Piltsville  ». 

«  M.  M.  contremaître  aux  usines  XW  et  Cie 
est  parti  en  congé.  M.  M.  a  l'intention  de  se  ren- 
dre jusqu'à  New- York  où  demeure  une  partie  de 
sa  famille  ». 

«  Miss  N.  K.,  modiste  de  Boston,  est  en  visite 
chez  son  oncle,  M.  L.  K.  l'entreprenant  barbier- 
coiffeur.  Miss  K.  est  enchantée  de  notre  petite 
ville  ». 

«  Mariage  fashionnable.  M.  B.  le  populaire 
commis-épicier  dans  la  maison  de  M,  M.  NN  et 
Cie,  conduisait  à  l'autel,  hier,  Miss  G  ». 

«  Grande  réception,  hier  soir,  chez  notre  véné- 
rable concitoyen,  M.  L.  le  plus  ancien  quincaillier 
de  notre  ville,  à  l'occasion  du  soixantième  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Les  membres  de  la 
nombreuse  famille  de  M.    L.,   enfants    et   petits- 
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enfants,  étaient  réunis  au  grand  complet,  ainsi 
que  beaucoup  d'amis  ;  citons  entre  autres  MM,, 
etc.,  etc.  ».  Suivent  quarante  noms. 

Je  choisis  ces  notes,  au  hasard,  parmi  les  plus 
sobres  d'un  petit  journal  que  j'ai  sous  la  main  ;  il 
y  en  a  ainsi  deux  colonnes. 

Le  but  poursuivi  est  de  s'assurer  des  abonnés, 
car,  il  n'est  pas  un  individu  dont  le  nom  aura  pa- 
ru dans  la  feuille  locale,  à  l'occasion  de  ses  dé- 
placements, de  ses  dîners  ou  de  ses  indisposition  s 
qui  ne  se  fera  un  devoir  d'y  souscrire.  M.  le 
rédacteur  est  absolument  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  désirent  se  faire  cette  petite  réclame;  il 
suffit  de  lui  indiquer  le  nom,  il  ajoutera  lui-môme 
Tadjectif  qui  convient  :  éminent,  distingué,  actif, 
entreprenant,  riche. 

Il  sera  bien  humble,  bien  déshérité,  absolu- 
ment illettré  —  ou  bien  encore,  réellement  distin- 
cfuè  —  l'habitant  d'une  petite  ville  américaine 
dont  le  nom  ne  paraîtra  pas,  au  moins  une  fois 
l'an,  dans  un  des  journaux  de  la  localité. 

L'un  des  résultats  de  cette  manie  en  somme 
inofTensive,  c'est  qu'elle  favorise  les  intérêts  de  l'é- 
galité absolue. 

A  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  il  y  a  une  classe 
riche,  titrée  et  oisive  qui  déploie  chaque  jour, 
dans  quelque  endroit  fashionnable,  au  Bois,  au 
Hyde-Park,au  Praler,son  luxe  et  son  élégance  et 
chez  laquelle  deux  ou  trois  siècles  de  vie  désœu- 
vrée ont  créé  une  sorte  de  croyance  en  sa  supé- 
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riorité  sur  les  humbles  travailleurs.  Ces  aristo- 
crates exclusifs,  ces  privilégiés  pourraient  se  tenir 
entre  eux,  chasser,  danser,  dîner,  se  faire  des 
visites,  bailler  dans  leurs  cercles,  médire  les  uns 
des  autres,  potiner,  s'habiljer,  se  déshabiller  sans 
froisser  aucune  susceptibilité,  sans  éveiller  aucune 
idée  de  jalousie  ou  d'envie.  Mais,  de  même  qu'ils 
se  distinguaient  autrefois  de  la  foule  par  leurs 
habits  et  le  port  de  Tépée,  aujourd'hui  ils  ont  le 
journal  dit  mondain  qui  les  met.  en  vedette,  sous 
prétexte  de  soirée,  de  mariage,  de  villégiature  ou 
de  chasse.  En  Europe  la  publicité  de  la  chroni- 
que ne  va  qu'au  High-Life  ;  en  Amérique,  cha- 
cun en  a  sa  part  et  cela,  je  le  répète,conlribue  au 
maintien  de  l'égalité. 

A  cette  réclame  anodine  s'ajoute  encore  celle 
du  portrait  et  de  la  biographie,  pour  tous  les  ci- 
toyens qui  arrivent  à  occuper  dans  leur  ville, 
quelque  fonction  publique,  maire,  échevin,  con- 
seiller, magistrat,  etc.  Dans  un  bon  nombre  de 
localités  de  l'Ouest  on  ne  s'en  tient  pas  là,  avoir 
simplement  réussi,  en  quelque  carrière  que  ce 
soit,  est  un  titre  à  une  biographie  et  à  un  por- 
trait. 

«  M.  Bittesehr  né  à  Breslau,  en  Silésie,  vers 
1860,  est  venu  s'établir  en  notre  ville,  il  y  a  vingt 
ans.  Il  n  avait  pour  toute  fortune  que  son  énergie, 
son  honnêteté,  son  désir  de  parvenir  et  une  bon- 
ne instruction  commerciale  puisée  dans  les  éco- 
les de  sa  ville  natale.  En  arrivant,  il  se  plaça,  en 
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qualité  de  commis,  chez  M.  Dankeschôn  dont  nos 
lecteurs  ont  d«^jà  lu  la  biographie  dans  ce  jour- 
nal. Il  apprit  l'anglais  très  rapidement,  etc..  Au- 
jourd'hui, le  voilà  chef  de  la  maison  Bittesehr 
Jones  et  Cie.  Il  a  été  élu  conseiller  en  1895. 
M.  Bittesehr  est  l'un  des  citoyens  qui  font  le  plus 
honneur  à  notre  ville  ;  il  est  encore  jeune  et  il  ne 
s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  ». 

Si  le  journal  si  prodigue  d'éloges  et  de  publi- 
cité est  un  journal  de  langue  anglaise,  il  devient 
en  même  temps,  un  puissant  facteur  d'assimila- 
tion. M.  Bittesehr  est  originaire  d'une  ville  alle- 
mande, cependant  on  s'occupe  de  lui  dans  la 
presse  américaine,  on  vante  sa  coopération  à 
l'œuvre  de  progrès  accomplie  en  commun  ;  on 
applaudit  à  son  succès  ;  il  n'est  donc  plus  un 
étranger,  le  voilà  sacré  américain.  Celte  voix 
publique  qui  proclame  ainsi  son  nom  et  ses  mé- 
rites est  une  voix  sympathique  qui  attache  l'é mi- 
gré à  son  nouveau  milieu.  Chaque  famille  recueil- 
le avec  soin  le^J  notes  locales  la  concernant;  les 
prticles  découpés  s'entassent  dans  un  cahier  tenu 
à  cet  effet;  ce  sont  ses  annales. 

Autre  résultat  pour  le  Néo-Américain:  Le  journal 
qui  a  su  si  bien  apprécier  sa  valeur,  qui  annonce 
sesdéplacements,ses  transactions,  la  naissance  de 
ses  enfants,  ne  peut  exprimer  sur  toutes  choses 
que  des  idées  justes  ;  il  conviendra  donc  de  l'ac- 
cepter comme  guide  et  de  ne  pas  mettre  en  doute 
ses  affirmations. 
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Ainsi, le  journal  tient  le  public  par  ses  côtés  les 
plus  sensibles,  sa  vanité,  sa  curiosité,  sa  soif  d'im- 
formations,  son  besoin  d'émotion.  Il  constitue  l'a- 
gent principal  dans  l'évolution  des  mœurs  et  des 
idées. 

«  J'aimerais  mieux,  disait  Jefferson,  un  pays  où 
il  y  aurait  des  journaux  et  pas  de  gouvernement, 
qu'un  pays  bien  gouverné  qui  n'aurait  pas  de  jour- 
naux ». 

L'illustre  homme  d'Etal  serait-il  encore  aujour- 
d'hui de  cette  opini  .1?  Nous  en  doutons. 

«  On  a  sowent  dit  qu'une  nation  a  le  gouver- 
nement i|u  oiie  mérite  ;  ce  qui  est  plus  certain 
c'est  qu'elle  a  les  journaux  qu'elle  mérite  (1)  » 
Le  journal  ct  le  peuple  réagissent  l'un  sur  l'nu- 
tre  inconsciemment,  fatalement  ;  le  premier  est 
le  produit  direct  des  besoins  du  second  ;  l'ollre 
répond  immédiatement  et  inévitablement  à  la  de- 
mande. 

Il  n'est  pas  à  prévoir  qu'aucune  amélioration 
se  produise  d'ici  à  de  longues  années  dans  la  ma- 
nière d'être  du  journahsme  américain.  Les  orga- 
nes de  publicité  sont  fort  nombreux,  la  concur- 
rence est  rude  et  nul  ne  voudra  abondonner  un 
seul  de  ses  avantages  et  cesser  de  flatter  les  fai- 
bles populaires  qui  assurent  son  succès. 

Les  petits  journaux  locaux  se  contentent  decul- 


l.Matlhew  Arnold.  Civilisation  in  the  United  S  taies,  p. 
177. 
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livcr  la  rcclainc  ingénieuse  et  d'en  varier  la  forme  ; 
ils  ne  se  mettent  guère  en  frais  d'invention  et  ne 
sont  jamais  les  auteurs  des  grandes  nouvelles 
sensationnelles  et  des  exagérations  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  La  matière  de  celles-ci  est  fournie  par 
les  leaders  de  ce  qu'on  appelle  «  la  presse  jaune  > 
le  New-York  Sun,  le  New-York  Journal,  le 
Jlosfon  G  lobe  ^  le  Boston  Herald,\e  Boston  Journal 
le  Nefv-York  Times,  la  Philadelphia  Press,  la 
Chicago  7ribune,eic,,(iic.  Le  New-York  Sun  qui 
a  fait  plus  que  tout  autre  journal  pour  amener 
la  guerre  avec  l'Espagne,  se  vante  d'avoir  le  plus 
fort  tirage  du  monde  entier. 

«  Je  suppose,  écrivait  il  y  a  quelques  années 
Malhew  Arnold  (1),  que  nul  ne  sait  ce  que  sont 
les  journaux  américains  qui  n'a  pas  été,  pendant 
quelque  temps,  dans  l'obligation  de  les  lire  ou  de 
nen  pas  lire  du  tout.  On  y  trouve  disséminés  ru 
cl  là  des  articles  fort  bien  faits  ;  mais  pour  les 
juger  dans  leur  ensemble  et  d'après  l'impression 
fjénérale  qu'ils  produisent,  je  dirai  que  si  quel- 
qu'un était  à  la  recherche  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  effacer  et  détruire  dans  toute  une 
nation,  la  discipline  du  respect  et  le  sentiment  de 
ce  qui  est  élevé,  il  ne  pourrait  mieux  faire  qued'em- 
ployer  dans  ce  but  les  journaux  américains.  L'ab- 
sence de  vérité  et  de  sobriété,  le  manque  d'in- 
térêt sérieux,  l'amour  du  commérage,   des    per- 


1.  'Jp.  cit.,  p.  177. 
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sonnailles  et  des  choses  sensationnelles  qui  les 
distinguent,  dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner ». 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  un  certain  nom- 
bre de  journaux  qui  sont  les  organes  de  groupes 
éclairés  (1)  et  d'une  élite  intellectuelle,  comme 
la  Nation  de  New- York,  le  Transcrtpt  de  Boston, 
le  Sun  de  Baltimore,  le  Philadelphia  Ledffcr, 
rinter-Ocean  de  Chicago  et  les  grandes  revues. 
Mais  CCS  journaux  qui  ne  flattent  ni  les  passions, 
ni  les  instincts  vaniteux,  ni  le  chauvinisme  des 
masses  ne  s'adressent  qu'au  petit  nombre. 

En  ces  dernières  années,  le  journalisme  à  sen- 
sation a  fait  invasion  dans  le  Canada  français, 
tant  l'exemple  est  contagieux,  tant  est  puissant  le 
courant  de  fièvre  et  d'agitation  qui  pénètre  la 
grande  République,au  nord  au  sud  et  de  Test  au 
far  west.  L'archevêque  de  Montréal,  Mgr  Bru- 
chési  a  adressé  il  y  a  quelques  mois,  au  directeur 
de  l'un  des  journaux  entré  dans  le  mouvement, 
une  lettre  d'une  grande  sagesse  dont  je  détache 
les  lignes  suivantes  : 

«  Sans  doute,  M.  le  Directeur,  il  ne  vous  est 
pa3  défendu  de  donner  une  certaine  publicité  aux 
crimes  qui  se  commettent  ;  cela  peut  être  indiffé- 
rent, utile  quelquefois.  Mais  en  pareille  matière 
il  est  une  réserve  qui  s'impose,  des  limites  qu'il 
ne    convient    pas    d'outrepasser.    Annoncer    le 


1.  Je  ne  parle  ici  que  des  journaux  de  langue  anglaise. 
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meurtre  ou  le  suicide,  accorder  quelques  lignes 
aux  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, rechercher  les  motifs  et  les  causes  d'un 
acte  si  odieux  pour  en  montrer  la  honte  et  l'igno- 
minie, c'est  l'exercice  honnête  d'une  liberté  que 
personne  ne  songe  à  vous  contester. 

Mais  aller  au  delà,  revenir  sans  cesse  sur  les 
détails  de  la  pire  corruption,  renchérir  tous  les 
jours  sur  les  malsaines  illustrations  de  la  veille, 
n'est-ce  pas  là  faire  dégénérer  la  liberté  en  licen- 
ce coupable  ?  N'est-ce  pas  ravaler  une  des  plus 
hautes  et  des  plus  nobles  professions,  celle  du 
journalisme  catholique  ? 

Vous  bannirez  donc,  à  Pavenir,  M.  le  direc- 
teur, des  colonnes  de  votre  journal,  toutes    ces 

gravures  et   tous    ces  récits  malfaisants Je 

vous  le  demande  au  nom  de  vos  plus  chers  inté. 

Ah!  je  connais  bien  l'objection,  l'unique  objec- 
tion sans  doute  que  l'on  puisse  opposer  à  mon 
appel  et  à  ma  prière.  Le  lecteur  aujourd'hui  aime 
ces  récits  et  ces  gravures,  il  les  demande,  il  les 
veut.  Raison  de  plus,  M.  le  directeur,  de  les  lui 
refuser  absolument.  Le  mal  est  déjà  assez  grand  ; 
il  ne  faudrait  pas  Taugmenter,  il  faut  l'arrêter. 
Autrement  cette  curiosité  perverse  deviendra  de 
plus  en  plus  insatiable  ;   elle  exigera  bientôt  des 

scandales  éhontés Et   puis  vous  ne   pouvez 

pas  l'ignorer,  ces  récits  journaliers  de  crimes  et 
ces  gravures  qui  en  sontrillustration  fmissent  par 
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faire  sur  l'esprit  une  impression  erTroyablemenl 
délétère.  C'est  une  sorte  de  hantise,  d'obsession, 
de  suggestion  qui  en  résulte.  Viennent  ensuite  les 
grandes  infortunes,  les  déceptions  amères,  la  ja- 
lousie, la  soif  de  l'or,  les  passions  mauvaises, 
l'intempérance  surtout,  soudainement  la  conscien- 
ce se  trouble,  elle  s'aveugle.  Les  scènes  crimi- 
nelles trop  souvent  contemplées  se  matérialisent 
en  quelque  sorte  devant  les  yeux  du  pauvre  mal- 
heureux. Cela  devient  comme  une  provocation  vi- 
vante,  inéluctable.  Le  crime  enfin  se  répète  avec 
les  mêmes  détails,  dans  les  conditions  mêmes  où 
il  avait  été  vu.  C'est  de  l'histoire  que  je  fais  en 
ce  moment.  Et  le  premier  cou[»able,  alors,  n'est- 
ce  pas  l'écrivain,    n'est-ce  pas    le  journaliste  ?  » 
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VANITÉ,  ÉGALITÉ,  NERVOSITÉ 


I.  —  Vanité  collective.  —  La  supériorité  américaindy 
(Tapirs  M.  Carnegie.  —  The  best  in  the  world.  —  Le 
candidat  à  la  présidence  W.  /.  Bryan.  —  Le  discours 
de  Tristram  Bnrgessen  18:^3.  —II.  Vanifé personnelle. 

—  Albums  de  célébrités  régionales.  —  Les  cercles  ex- 
iiusi/'s.  —  Américains  de  descendance  royale.  —  III. 
Vanité  M.  altruiste-»  ColomH^  docteur,  professeur. —  IV. 
l'égalité.  —  Facteurs  qui  l'ont  développée  en  ce  siècle. 

—  Patrons  et  ouvHers.  —  Tout  h'  monde  travaille 
Ilalloo  John.  —  La  «.  society  ».  —  Influence  égalilaire 
du  Journal.  —  V.  Nervosité.  —  Record  de  VA^ 
méricain  dans  toutes  les  affections  nerveuses.  —  Le 
goût  des  plaisirs  bruyants.  —  Les  baisers  du  lieute- 
nant Hohson.  —  Le  progrès  industriel  et  le  système 
nerveux. 
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La  liberté  absolue  favorisant  l'éclosion  de  tous 
les  penchants,  de  toutes  les  tendances,  il  est  na- 
turel que  la  vanité  qui  est  l'un  des  penchants  les 
plus  inhérents  à  la  nature  humaine,  se  manifeste 
aux  Etats-Unis  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous 
ses  degrés. 
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T.a  vanité  américaine  peut  Hrc  divisée  en  trois 
catégories  : 

Elle  est  collective,  personnelle,  altruiste. 

La  vanité  collective  se  rencontre  probablement 
chez  toutes  les  nations  :  Les  nations  sont  des 
femmes,  toutes  veulent  être  belles,  grandes,  glo- 
rieuses, toutes  aiment  la  flatterie.  Ce  sentiment 
a  son  bon  et  son  mauvais  côté.  On  ne  cherche 
pas  à  améliorer  ce  que  Ton  trouve  parfait,  disent 
certains  moralistes.  La  confiance  en  soi  est  le 
plus  sûr  gage  du  succès, affirment  la  plupart  des 
gens  qui  ont  réussi.  L'Américain  professe  la  va- 
nité collective  à  un  degré  particulièrement  intense. 
Il  se  proclame  en  toute  sincérité  le  premier  peu- 
ple du  monde  et  n'entend  pas  qu'on  en  doute. 
Un  richissime  industriel  de  Piltsburg,  M.  Carne- 
gie, dans  un  livre  intitulé  (1)  La  démocratie 
triomphante  »  et  publié,  il  y  a  quelques  années, 
énumére  comme  suit,  les  supériorités  de  sa  patrie 
d'adoption  (M.  Carnegie  est  né  en  Ecosse)  : 

«  1°  La  majorité  des  populations  de  langue  an- 
glaise, réunie  sous  le  drapeau  d'une  république 
et  vivant  en  paix. 

2°  La  nation  qui  s'est  engagée  à  régler  par  ar- 
bitrage et  de  consentement  mutuel  ses  disputes 
internationales. 

3°  La  nation  qui  contient  la  proportion  la  plus 


1.  Andrew  Carnegie.  Triumphant  Democracy,  p.  491, 
(Londres  1886). 
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iiuilime  d'illettrés  et   la  proportion  lii  plus  coiisi- 
(ii  rahie  de  citoyens  sachant  lire  et  rcrire. 

io  La  nation  qui  dépense  le  moins  pour  la 
f(iierre  et  le  plus  pour  l'éducation,  qui  a  propor- 
tionnellement à  sa  population  et  à  sa  richesse,  la 
plus  faible  armée  et  le  plus  petit  nombre  de  na- 
vires de  guerre,  de  toutes  les  puissances  mari- 
times du  monde. 

La  nation  qui  assure  le  plus  fjénéreusement 


.)" 


la  subsistance  des  soldats  et  des  marins  blessés 
à  son  service,  et  celle  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants. 

6"  La  nation  chez  laquelle  les  droits  des  mino- 
rités et  de  la  propriété  sont  le  plus  assurés. 

T  La  nation  dont  le  drapeau  partout  où  il  flotte, 
sur  la  terre  et  sur  les  mers,  est  le  symbole  et 
le  garant  de  l'égalité  des  citoyens. 

8"  La  nation  h  la  constitution  de  laquelle  per- 
sonne ne  propose  d'améliorations,  «t  dont  les 
luis  telles  qu'elles  sont,  donnent  satisfaction  à 
tous  les  citoyens. 

9°  La  nation  qui  possède  une  chambre  haute 
idéale,  la  plus  auguste  assemblée  du  monde  en- 
tier —  le  sénat  américain. 

10"  La  nation  dont  la  cour  suprême  fait  l'envie 
(le  l'ancien  premier   ministre    de  la  mère-patrie. 

11"  La  nation  dont  la  constitution  est,  d'après 
le  ministre  actuel  de  la  mère- patrie  (M.  Gladsto- 
ne), «  l'œuvre  la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  été 
produite  en  une  seule  fois,  par  l'esprit  humain  ». 
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12»  La  nation  la  plus  profondément  conserva- 
trice de  ce  qui  est  bon  et  dont  les  institutions 
ont  pour  base,  cependant,  l'égalité  politique  des 
citoyens. 

13°  La  plus  riche  nation  du  monde. 

14°  La  première  nation  du  monde  quant  à  son 
crédit  et  au  paiement  de  sa  dette  publique. 

15**  La  plus  grande  nation   agricole  du  monde. 

16"  La  plus  grande  nation  industrielle  du  monde. 

17"  La  plus  grande  nationminière  du  monde». 

«  Le  meilleur  (lu  monde  »  t/te  beat  iii  the  world 
est  l'une  des  expressions  qui  reviennent  le  plus 
souvent  dans  la  conversation  d'un  Américain 
touchant  aux  choses  d'Amérique.  Un  grand 
nombre  de  journaux  ont  proclamé  la  bataille 
de  Manille  le  plus  grand  combat  naval  qui  ail 
jamais  élé  livré  et  comparé  les  exploits  des  géné- 
raux et  amiraux  Sampson,  Dewey  et  Shafter  aux 
campagnes  d'Alexandre,  d'Annibal  et  de  Napoléon. 

«  Il  semble,  dit  M.  Arnold  (1),  que  sur  certai- 
nes questions  les  Américains  aient  décidé  de  se 
tromper  eux-mêmes,  en  tant  que  nation,  de  se 
persuader  qu'ils  ont  ce  qu'ils  n'ont  pas  et  de 
couvrir  les  défauts  de  leur  civilisation  par  la  van- 
tardise... Au  lieu  d'admettre  que  leur  journalisme 
est  un  scandale,  ils  s'assurent  les  uns  aux  antres 
que  leurs  journaux  sont  l'une  des  institutions  qui 
leur  font   le  plus  honneur.  Loin  d'admettre  qu'en 

1.  Op.  cit.f  p.  182. 
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littérature, ils  ont  jusqu'il  présent  produit  peu  d'oeu- 
vres importantes,  ils  s*amusent  à  traiter  la  litté- 
rature américaine  comme  une  grande  puissance 
indépendante.  Pour  chaque  grand  écrivain  anglais, 
ils  ont  un  émule  américain  à  opposer,  et  celui-là 
tous  les  bons  Américains  le  lisent.  » 

Les  femmes  américaines  sont  les  plus  jolies  du 
inonde  entier,  les  soldats  américains  sont  les  plus 
braves,  les  écoles  américaines  sont  les  meilleu- 
res, les  orateurs  américains  sont  les  plus  élo- 
quents, les  hommes  d'aiïaires  américains  sont  les 
plus  habiles,  les  mœurs  américaines  sont  les  plus 
pures,  les  fruits  américains  sont  les  plus  savou- 
reux, les  légumes  américains  sont  les  plus  suc- 
culents, etc.,  etc.  Ces  affirmations  qui  n'ont  été  à 
l'origine  probablement  que  des  formules  de  ré- 
clame, sont  passées  aujourd'hui,  dans  les  masses 
populaires  à  l'état  de  dogmes,  d'articies  de  foi 
indiscutables. 

Je  lisais  il  y  a  deux  ans,à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Boston,  un  ouvrage  sur  les  Eiats-iJnis,dans 
lefjuel  on  faisait  l'éloge  de  la  démocratie  auïé- 
ricaine  ;  l'auteur  rappelait,  cependant,  que  les 
qens  de  ce  pays  n'avaient  pas  grand  mérite  à 
n'avoirpas  institué  de  distinction  de  classes,  étant 
donné  que  les  éléments  d'une  aristocratie  leur 
manquaient. 

Un  lecteur  indigné  avait  écrit  au  crayon,  en 
marge,  à  cet  endroit  du  volume  «  tout  cela  est  bon 
à  (lire,  mais  il  y  a  plus  d'aristocratie  aux  Etats- 
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Unis  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  réunis. 
«  It  is  ail  very  nice  talk  but,  the  U.  S.  hold 
wlthiii  her  border  s  more  aristocracif  thaii  ail 
Europe  combined  ». 

J'emprunte  au  compte  rendu  officiel  de  la  Con- 
vention nationale  des  démocrates,  tenue  à  Chicago 
en  1896,  pour  le  choix  d'un  candidat  à  la  prési- 
dence, les  lignes  suivantes  : 

«  M.  James  ;  J'ai  le  plaisir  de  déposer  les  26 
voles  de  l'Etat  du  Kentucky,  pour  le  plus  gr-  '. 
orateur  du  monde,  W.  J.  Bryan. 

«  U  ex-gouverneur  Stone,  du  Missouri:  Mes- 
sieurs nous  avons  choisi  un  splendide/eac/er,beaii 
comme  Apollon,  d'une  intelligence  qui  défie  toute 
comparaison,  un  grand  orateur,  une  fin  lettré  et 
avant  tout,  un  homme  dans  la  poitrine  duquel  un 
cœur  rempli  des  sentiments  les  plus  élevés  de 
patriotisme  bat  en  constante  sympathie  avec  le 
cœur  des  masses...  Je  jette  dans  l'urne,  les  34 
votes  de  notre  Etat  pour  W.  J.  Bryan,  du 
Nébraska  ». 

Le  rédacteur  d'un  journal  du  Kentucky  le 
«  Beatti/ville  Enterprise  »  allait  encore  plus 
loin.  Parlant  de  l'impression  produite  sur  les 
membres  de  la  convention  par  M.  Bryan  il 
s'écriait: 

«  Jamais  avant  cet  instant,  une  forme  aussi 
radieuse,  un  port  si  noble  et  si  viril,  une  telle 
démarche  pleine  d'une  majesté  divine  n'avaient 
hypnotisé  leurs    regards.    Possédant   des   traits 
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d'une  beauté  parfaite,  une  admirable  stature; 
portant  imprimées  par  le  Créateur  sur  la  figure 
la  plus  majestueusement  sereine  et  sérieuse  que 
j'aie  jamais  vue,  la  force  du  caractère  et  l'hon- 
nêteté des  aspirations  ;  ayant  avec  cela  une  tête 
et  des  épaules  comme  un  Dieu,  cet  homme  de  la 
destinée,  ce  libérateur  du  peuple  a  entraîné  la 
vasfe  multitude  par  son  éloquence  et  Ta  ravie  par 
sa  beauté  sans  égale.  Il  est  le  plus  grand  et  îe 
plus  remarquable  être  humain  que  nous  ayons  ja- 
mais vu  ». 

Cette  tendance  à  l'exagération,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  glorification  des  célébrités  nationales,  exis- 
tait déjà  aux  Etats-Unis  vers  1830.  Hamilton  rap- 
porte qu'un  certain  Tristam  Burgess,  du  Rhode- 
Island,  avait,  en  l'an  de  grâce  1832,  prononcé  au 
Congrès  un  discours  qui  avait  duré  trois  jours. 
C'était,  dit-il,  (1)  un  mélange  de  grttces  exotiques 
et  de  vulgarités  indigènes,  de  laborieux  dévelop- 
pements de  vérités  connues,  d'invectives  véhé- 
mentes, de  déclamations  ampoulées,  de  conclu- 
sions sans  prémisses  et  de  prémisses  qui  ne  me- 
naient à  aucune  conclusion.  Cependant  ce  dis- 
cours fut,  pendant  huit  jours,  l'objet  de  l'admi- 
ration de  l'Union  tout  entière;  les  éloges  que  lui 
décernèrent  les  journaux  auraient  été  considé- 
rés comme  hyperboliques  si  on  les  avait  appli- 
qués aux  discours  de    Démosthènes    lui-même  ». 

1.  Op.  cil.,  p.  201. 
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La  vanité  personnelle  se  manifeste  principale- 
ment dans  la  réclame  des  journaux  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  dans  la  publication  des  multi- 
ples albums  de  célébrités  régionales.  C'est  une 
excellente  industrie  que  celle  d'éditeur  de  ces  al- 
bums. 

Un  solliciteur  de  publicité  passe  chez  tous  les 
citoyens  d'une  ville  ou  d'un  Etat,  ayant  les  moyens 
de  payer  une  somme  suffisante  «  Monsieur,  dira- 
t-il,  la  maison  que  je  représente  a  décidé  de  pu- 
blier un  album  des  portraits  accompagnés  de  bio- 
graphies despriîicipaux  citoyens  de  l'Etat.  Ce  sera 
un  volume  très  utile,  un  souvenir  qui  perpétuera 
dans  les  familles  la  vénération  de  ceux  qui  les 
auront  illustrées,  et  fera  connaître  à  nos  com[)a- 
triotes  des  autres  Etats,  les  hommes  dont  nous 
Sommes  fiers  dans  celui-ci.  Magnifique  édition 
de  luxe,  Monsieur  ;  pr>rtrai(s  en  taille-douce,  etr., 
nous  avons  déjà  les  souscriptions  du  général  A... 
du  colonel  Z...  du  docteur  M...  du  sénateur  H... 
du  juge  L...  de  M.  N.  le  millionnaire;  votre  plare 
est  toute  indiquée  au  milieu  d'eux.  Vous  allez  me 
donner,  s'il  vous  plaît,  une  bonne  photographie 
avec  un  curiculnm  vitac,  la  liste  de  vos  titres, 
des  fonctions  publiques  que  vous  avez  rem- 
plies, etc.,  etc.  ».  Ce  boniment  manque  rarement 
son    eflet   et  les  albums    de  ce    genre    abondent 
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(îans  fous  les  Etats.  Les  citoyens  qui  ont  occupé 
une  fonction  publique, si  peu  de  temps  que  ce  soit, 
y  sont  désignés  comme  s'ils  étaient  restés  titu- 
laires de  cette  fonction.  Un  ancien  conseiller,  un 
ancien  maire  reste  toujours  «  M.  le  conseiller  », 
«  M.  le  maire  ». 

Ce  sont  là  satisfactions  de  vanité  à  l'usage  des 
masses,  des  self-made  men  qui  ne  sont  pas  arri- 
vés au  million.  Pour  beaucoup  de  millionnaires, 
la  conquête  de  la  fortune  qui  les  élève  au  dessus 
de  la  foule  n'est  souvent,  et  cela  surtout  dans  les 
(jrandes  capitales,  qu'un  premier  pas  de  fait  vers 
la  prééminence  sociale.  En  Amérique  comme  ail- 
leurs, quand  la  lutte  pour  la  richesse  s'est  ter- 
minée par  une  victoire,  la  lutte  pour  des  satis- 
laclions  de  vanilé  commence  et  se  continue  ex- 
clusivement. Une  rubrique  inconnue  en  d'autres 
pays,  revient  souvent  dans  les  journaux  améri- 
cains «  struggle  for  social  récognition  »  qui 
pourrait  se  traduire  par  «  efforts  pour  escalader 
les  sommets  sociaux  «  lutte  pour  se  faire  accep- 
ter dans  le  dessus  du  panier  ».  La  revue  amé- 
ricaine, The  Arena,  dans  un  article  en  date  du 
mois  de  juillet  1895,  mettait  cet  exercice  au  nom- 
bre des  influences  déprimantes  qui  annihilent  la 
vie  supérieure  chez  les  gens  ayant  gagné  des 
millions. 

Faire  partie  de  cercles  exclusifs  dont,  un  cer- 
tain chiffre  de  fortune  ou  au  moins  des  ancêtres 
ayant   porté  une  couronne  royale  peuvent,  seuls, 
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permettre  Taccès,  n'implique  qu'une  puie  satis- 
faction de  vanité,  la  sympathie,  les  affinités  élec- 
tives n'y  sont  pour  rien . 

Souvent  les  «  strugglers  for  social  récogni- 
tion «  se  heurtent  à  de  cruelles  déceptions,  et  les 
journaux  mondains  racontent  avec  un  grand  luxe 
de  détails,  les  mécomptes  de  telle  ou  telle  femme 
de  millionnaire  qui  s'est  vu  refuser  l'entrée  des 
salons  des  «  Quatre  cents  »  ou  de  quelqu'autre 
coterie  exclusive. 

Les  millionnaires  ne  se  contentent  plus  d'occu- 
per les  degrés  supérieurs  de  l'échelle  démocra- 
tique «  Parvenus  au  sommet  de  l'opulence,  disait 
un  publiciste  français  très  bien  renseigné  sur  les 
choses  d'Amérique  (l),ils  se  réclament  tout  républi- 
cains qu'ils  se  disent  et  se  croient  de  descendance 
illustre.  Des  D'Hozier  improvisés  leur  confec- 
tionnent des  arbres  généalogiques.  Soixante  et 
dix-huit  des  plus  riches  familles  de  l'Union  au- 
raient  des  souverains  pour  ancêtres. 

«  Elles  ont  créé  un  ordre  dit  «  de  la  Cou- 
ronne »  et  ont  adopté  pour  devise  le  vers  d'Horace 
«  Atavis  Edite  regibus  ».  Sortis  des  rangs  du 
peuple,  artisans  de  leur  propre  fortune,  l'or  ne 
leur  suffit  plus.  Ils  aspirent  à  asseoir  une  aris- 
tocratie de  fortune  sur  une  aristocratie  de  nais- 
sance. Ils  ont  des  millions,  il  leur  faut  des  an- 
cêtres et  remontant  le  cours  des  siècles,  ils  vont 

l.M.  C.  de  Varigny.  Le  Temps,  21  juin  1898. 
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les  chercher  très  haut  et  très  loin  sur  les  plus 
vieux  trônes  d'Europe,  achetant  à  beaux  derniers 
comptants  d'apocryphes  parchemins  pour  eux  et 
d'authentiques  blasons  de  princes  et  de  marquis 
pour  leurs  filles  ». 

Un  livre  publié  par  un  certain  M.Chs. H.  Brow- 
ning, sous  le  titre  de  (1)  Américains  de  des- 
cendance royale  »,  porte  à  plus  de  trois  mille 
trois  cents,  le  nombre  des  familles  américaines 
dont  les  ancêtres  ont  occupé  des  trônes.  Pour 
deux  cents  de  ces  familles  les  ancêtres  paternels 
et  maternels  sont  également  de  sang  royal.  Nul 
doute  que  les  Astor,  les  Pullitzer,  les  Pollack  des- 
cendent du  roi  David.  Quant  aux  75  rois  qui  ont 
ré()né  sur  l'Irlande,  comme  nous  Pavons  vu  plus 
haut,  du  troisième  siècle  jusqu'au  moment  où 
Henri  II  prit  le  titre  de  lord  de  l'Irlande,  ils 
doivent  avoir  une  vaste  descendance. 

Parmi  les  Irlandais  qui  ne  renient  pas  leur 
origine  un  grand  nombre  se  déclarent  de  sang 
royal. 
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La  vanité  que  j'ai  appelée  «  altruiste  »  est  un 
produit  absolument  américain  et  qui  ne  se  ren- 

\.  Americans  of  royal  descent .  Families  whose  line- 
age  is  iraced  ta  the  legilimate  issue  of  kings,  by  Gh. 
Bi'owQing,  member  ot'  the  American  historical   association 
Philadelphie,  1891). 


ri 


:#) 


i  I 


'<  \ 


—  232  — 

contre  guère  ailleurs;  elle  consiste  dans  la  ma- 
nie de  donner  des  titres  honorifiques  ou  autres  à 
ceux  qui  vous  entourent  et  de  distribuer  avec  pro- 
fusion les  appellations  de  «  Colonel,  Capitaine, 
Professeur,  Docteur,  etc.»  Elle  a  sa  source,  pour 
une  part,  dans  le  sentiment  d'importance  par  ré- 
percussion dont  se  sent  pénétré  un  citoyen  qui 
peut  causer  familièrement  avec  un  personnage 
répondant  au  titre  de  colonel,  pour  une  autre  part 
dans  un  certain  désir  de  plaire,  et  cela  sans  se 
déranger,  sans  qu'il  en  coûte. 

Si  la  vie  sociale  est  fort  peu  développée  aux 
Etats-Unis,  en  revanche  les  rapports  entre  hom- 
mes sont  empreints  d'une  franchise  et  d'une  ron- 
deur familière  qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  Ou- 
vriers et  hommes  d'affaires,  les  Américains  sont 
tous  l'un  ou  l'autre,  se  rencontrent  sans  morgue 
d'un  côté,  sans  servilité  de  l'autre  ;  les  conver- 
sations sont  brèves,  car  on  n'a  rien  à  se  dire  et 
le  temps  est  précieux,  mais  elles  sont  générale- 
ment cordiales.  Voici  venir  à  l'enconlre  l'un  de 
l'autre  dans  la  main  street  d'une  petite  ville,  M. 
Thomas  qui  cumule  les  fonctions  de  commissaire 
priseur  et  de  juge  à  la  cour  des  plaids  communs 
et  M.  Murphy,  dentiste;  tous  deux  marchent  ra- 
pidement à  la  mode  du  pays  ;  lorsqu'ils  s'aperçoi- 
vent la  figure  de  chacun  s'épanouit  largement,  un 
bon  sourire  l'illumine  :  «  Halloo  Judge  !  HallooDoc  ! 

Enchanté  de  vous  voir.  Beau  temps  !».  Ils  ne 
portLMit  pns  In  main  à  leur  chapeau,  mais  se  don- 


—  233  — 

neiit  un  bon  Shake-hand  et  reprennent  leur  mar- 
clie  rapide,satiâfaits  l'un  dePaulre.  Murphy,le  den- 
tiste, est  toujours  fier  de  s'entendre  appeler  Doc 
(abréviation  de  Docteur)  et  Thomas  d'être  salué 
(lu  titre  de  juge.  Ilalloo  est  la  formule  ordinaire 
(lu  salut  ;  mais  ces  deux  syllabes  seules  sont 
trop  brèves,  ailleurs  qu'au  téléphone  ;  on  les  fait 
suivre  du  prénom  de  l'ami  à  qui  Ton  s'adresse  ou 
(le  son  titre  ;  de  sorte  que  le  besoin  d'équilibre 
phraséologique  est  aussi  pour  quelque  chose  dans 
celte  collation  (jénérale  de  titres  professionnels 
ou  militaires. 

M.  Thomas  dont  j'ai  parlé  a  été  nommé  juqe 
par  la  législature  ou  élu  par  le  peuple,  il  rem- 
plira cette  fonction  pendant  deux  ans,  mais  il  res- 
tera toute  sa  vie  «  le  juge  Thomas  !  »,  et,  on  ne 
le  saluera  plus  désormais  que  par  «  HjjUoo  Judge  1 

Je  connais  un  général  qui  n'a  probablement 
jamais  touché  à  une  épée.  M.  Frogson,  banquier 
très  honorable,  ayant  rendu  d'importants  services 
à  son  parti, le  gouverneur  de  l'Etat  où  il  demeure, 
organisant  (pour  la  forme)  sa  maison  militaire, 
il  y  a  de  cela  une  vin(ftaine  d'années,  luioclrcjya 
le  grade  de  capitaine.  Pendant  les  deux  années 
f[iie  durèrent  ses  fonctions,  le  capitaine  Frogson 
n'etil  probablement  pas  l'occasion  de  se  montrer 
eu  public  dans  le  magnifique  uniforme  qui  eut  été 
le  sien;  mais  pour  tout  le  monde  il  resta  le  capi- 
taine Frogson;  ses  amis  en  le  rencontrant  lui 
disaient  :  Ilalloo  Captain  ! 
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Comme  en  outre,  c'était  un  excellent  homme, 
fort  sympathique  et  fjénéralement  respecté,  un 
journal  s'avisa  un  jour  de  glisser,  dans  un  compte- 
rendu:  «  Parmi  les  personnes  présentes  on  remar- 
quait le  co/o/£e/ Frogson,  etc.  ».  D'autres  journaux 
reproduisirent  l'écho,  persoime  ne  contesta  le 
nouveau  titre  octroyé,  et  colonel  devint  M.  Fro(|- 
son. 

M.  Frogson  est  aujourd'hui  un  vieillard  vénérable 
âgé  de  soixante  ans,  Tannée  dernière  on  put  lire 
dans  un  autre  journal.  «  L'assemblée  des  direc- 
teurs de  la  banque  nationale  était  présidée  par 
le  (/(^/itVa/ Frogson,  etc.  «  L'excellent,  banquier  va 
mourir  général  (il  n'y  a  pas  de  maréchaux  aux 
Etats-Unis).  II n'est  pas  plus  fier  pour  cela;  il  ne 
dédaigne  pas  de  prendre  part  aux  assemblées 
patriotiques^  électorales  et  autres  et  ses  conci- 
toyens aiment  à  lire  dans  le  journal  :  ((  Le  ffênr- 
ral  Frogson  a  fait  des  remarques  très  appropriées 
sur  le  sujet,  etc.,  etc.  ». 

Les  dentistes  s'appellent  «  docteurs  »  depuis 
fort  longtemps  et  les  universités  américaines  pour 
flatter  le  goût  popuiaire,ont  réellement  octroyé  le 
titre.  Ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Coubertin  «  Drôles 
d'universités  d'où  Ton  peut  sortir  docteur  ès- 
dents». 

On  appelle  très  souvent  «  docteur  »  également, 
le  pharmacien,  le  vétérinaire  et  le  marchand  de 
drogues  brevetées.  Je  connais  un  ancien  forgeron 
dont  la  belle-mère  exerce  avec  beaucoup  de  suc- 
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ci^,  le  mtUier  (le  charlatan;  on  l'appelle  lui-même, 
«  docteur  ». 

Les  professeurs  sont  encore  plus  nombreux  : 
Lu  maître  à  danser, un  joueur  defoot  bail  ou  de 
cricket  habile,  un  patineur,  un  rameur,  un  pres- 
ti(li()ilateur  sont  des  professeurs.  Le  mot  sonne 
aussi  très  bien  iHalloo  professorlLe  propriétaire 
(l'une  petite  flottille  de  bateaux  qui  navigue  sur 
un  lac  de  plaisance  est  par  tous  ses  amis  appelé 
Commodore. 

Kelativement  aux  titres  militaires,  les  guerres 
ont  été  espacées  dans  ce  siècle  à  des  intervalles 
assez  rapprochés  pour  permettre  d'en  perpétuer 
l'usage  général.  Il  est  possible  que  la  constitu- 
tion d'une  armée  permanente  nombreuse  leur 
donne  le  coup  fatal  ;  à  l'avenir  peut-être  ne  ver- 
rons-nous plus  que  de  vrais  colonels  et  des  capi- 
taines authentiques.  Ce  sera  dommage. 

J'ai  sous  la  main  un  album  de  célébrités  d'un 
Etat  de  l'Ouest,  très  bien  illustré  et  relié  avec 
luxe  ;  avisant  dans  la  table  des  matières  les  noms 
de  plusieurs  capitaines,  au  milieu  des  nombreux 
honorables,  juges  et  professeurs,  j'ai  eu  la  curio- 
sité de  savoir  comment  le  biographe  justifiait  ce 
litre  et  si  réellement  M.  Williams,  M.  Lister, 
M.  Miller  appartenaient  à  l'armée. Les  biographies 
n'en  font  aucune  mention.  Au  dessous  du  por- 
trait du  premier  on  lit  :  Capitaine  John  Williams 
«  Le  Gapt.  Williams,  né  en  1862,  remplit  les  fonc- 
tions de  contre-maître  dans  la  grande  usine  Mac- 
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pherson.  Le  capt.  Williams  est  un  fils  de  ses 
œuvres;  en  1890,  la  ville  de  X.  l'a  élu  au  Conseil 
municipal,  etc.  ».  De  la  genèse  de  son  capitanat 
pas  un  mot.  C'est  grâce  à  cette  manie  complai- 
sante du  public  que  les  Etats-Unis,  protégés jus- 
ifu'à  l'année  dernière  par  une  petite  armée  de 
25.000  hommes,  comptent  autant  cVoffîci'ers  que 
les  grands  pays  militaires  de  l'Europe. 

Peut-être  aux  raisons  que  j'ai  données  plus 
haut  s'ajoule-t-il  parfois  un  hrin  d'intérêt,  et  peut- 
être  tout  calcul  n'est-il  pas  étrangei'  toujours  à 
l'intention  de  votre  inlerloculeur  lorsqu'il  vous 
donne  du  docteur  ef  du  /trofcsseur. 

Je  me  trouvais  un  jour  dans  un  bar  avec  un 
pharmacien  et  uu  niemhre  d'une  équipe  de 
cricket.  L'/iôte  familier  et  bon  voulut  l»ien 
s'asseoir  avec  nous  et  prendre  une  chope. 
Poussant  légèrement  à  la  consommation  il 
s'elîorçait  d'être  aimable  ;  chaque  phrase  adres- 
sée au  pharmacien  se  terminait  par  le  mot  doctor 
ou  doc.  Qu'en  pensez-vous  doc  ?  Vous  avez  rai- 
son, c'est  exactement  cela,  doctor  \  »  Au  cric/.'c- 
tenr  il  donnait  du  prof  essor  avec  une  exquise  bon- 
ne grâce  ;  seulement  lorsqu'il  se  tournait  de  mon 
côté,  sa  gêne  était  visible,  ses  phrases  ne  tom- 
baient pas  avec  le  même  aplomb,  ne  coulaient 
pas  avec  la  même  ampleur  ;  il  paraissait  avoir  on 
blié  mon  nom:  ♦;  Oui,  sans  doute,  je  suis  d  e 

avis  monsieur....  monsieur....  »  Enfin  n'}  nant 
plus. 
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«  Vous  m'avez  l'air,  fit-il,  (Vm\  jcmie  homme 
ijyaiit  re<;ii  de  l'iiislriiction,  vous  avez  probable- 
ment étudié  quelque  profession  libérale  ? 

.l'ai  fait  mon  droit,  répondis-jc. 

Oh  ;  parfait,  parfait,  docteur  en  droit  I 

l^irdon  I  repris-je,  je  ne  suis  pas... 

Mais  lui, m'interronipant  d'un  air  entendu:  «  Si, 
si, docteur.  Hé  bien, cher  docteur,  pour  en  rev(Miir 
an  sujet  qui  nous  occupait.  »  Et  de  ce  moment  Ik, 
il  fut  parfaitement  à  l'aise,  cordial,  heureux  ;  il 
'd\\i\  jusqu'à  l'éloquence,  il  avait  pour  interlocu- 
teurs et  clients  deux  docteurs  et  un  professeur. 

M.  le  baron  de  Mandat-Grancey  raconte  avoir 
feuilleté  le  Bottin,  qui  venait  d'être  publié,  d'une 
petite  ville  du  Far-West,  Pierre.  «  Sur  1500  noms, 
dit  il,  (1)  il  y  avait  800  colonels  et  deux  ou  trois 
cents  majors  et  juges,  les  autres  s'étaient  conten- 
tés des  titres  de  capitaine  et  de  docteur». 


IV 


En  dépit  de  ce  que  l'on  vient  de  lire,  cepen- 
dant, Fégalité  règne  aux  Etats-Unis,  aussi  com- 
plète que  cela  peut  être  compatible  avec  les    lois 
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de  la  nature  qui  en  feront  toujours  une  chose 
paradoxale.  Le  mouvement  de  la  richesse,  la 
constitution  de  grandes  fortunes  ne  lui  ont  pas 
été  fatals,    comme  on  aurait   pu   le  croire. 

Tout,  au  contraire,  a  contribué  à  la  dévelop- 
per :  la  ruine  des  planteurs  du  Sud  ;  la  conquête 
constante  du  bien-être  et  de  Topulence  par  des 
hommes  nouveaux,  d'anciens  serviteurs,  d'anciens 
indigents  ;  le  manque  d'homogénéité  ;  l'instabi- 
lité des  familles  qui  émigrent  constamment  d'un 
Etat  à  un  autre  ;  le  va-et-vient  continuel  et,  par 
suite,  l'impossibilité  pour  qui  que  ce  soit  de  s'as- 
surer dans  une  localité  une  situation  prépondé- 
rante. 

Nous  sommes  loin  des  hiérarchies  maintenues 
autrefois  dans  les  égh'ses  puritaines,  et  de  la  su- 
perposition de  classes  qui  existait  à  Boston,  (1) 
par  exemple,  au  commencement  du  siècle.  Il 
y  a  bien  encore  dans  le  Sud  quelques  familles 
qui  n'ayant  pas  été  totalement  ruinées,  n'ont 
pas  quitté  le  domaine  ancestral,  et  pour  lesquel- 
les les  générations  successives  d'émigrants  qui 
les  ont  trouvées  occupant  une  situation  en  vue,  se 
sont  transmis  une  certaine  déférence.  Dans   l'Est, 


1.  Fearon  {op.  cU,)  const-îtalt  qu'à  Boston  vers  1820,  les 
distinctions  de  caste,  existaient  à  uu  degré  exagéré 
sous  un  gouvernement  populaire.  «  Il  y  a,  disait-il,  la  pre- 
mière classe,  la  seconde  classe,  la  troisième  classe,  les 
vieilles  familles,  etc.  » 
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celles  qui  peuvent  faire  remonter  leur  origine  aux 
fondateurs  du  Massachusetts,  aux  passagers 
du  Maijjlower,  ou  encore  aux  volontaires  de  la 
Révolution  sont  de  ce  fait  particulièrement  con- 
sidérées. Mais  quel  est  l'Américain  qui  n'a  pas  par- 
mi ses  ancêtres  quelque  compagnon  de  Winthrop 
ou  quelque  frère  d*armes  de  Washington  ?  Les 
descendants  des  Huguenots,  des  Hollandais,  de 
même  que  ceux  des  anciens  colons  français 
de  la  Louisiane,  de  Tlllinois  et  do  Missouri  jouis- 
sent également  d'un  certain  prestige. 

Partout,  nécessairement,  où  l'élément  féminin 
existe,  il  y  a  des  distinctions  sociales,  des  cercles 
fermés,des  groupes  exclusifs.  Mais  entre  hommes, 
l'égalité  règne  aussi  parfaite  qu'elle  sepeutconce- 
voir  ;  tous  sont  des  ouvriers,  ouvriers  riches  ou 
ouvriers  simplement  à  l'aise.  Comme  on  l'a  dit 
souvent,  un  forgeron  devenu  millionnaire  n'a  qu*à 
se  laver  les  mains,  il  ne  se  trouvera  pas  déclassé 
dans  le  nouveau  milieu  où  sa  fortune  le  fera  en- 
trer. Presque  tous  ont  reçu  à  peu  près  la  même 
éducation;  les  manières  se  ressemblent;  chaque 
homme  traite  son  semblable  comme  un  komme. 
Entre  patrons  et  ouvriers  les  relations  sont  celles 
de  deux  parties  à  un  contrat,  et  c'est  un  plaisir 
({lie  de  constater  la  dignité  du  travailleur  à  auel- 
;arrière  qu'il  appartienne 


(jue 


(1). 


1 .  En  Europe  la  servilité  des  garçons  de  café,  ouvriers, 
manœuvi'es  est  aœrue  dans  une  grande  mesure  par  Tha- 
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« 

Au  commencement  du  siècle,  les  professions 
libérales,  celles  d'avocat  et  de  médecin  surloul, 
étaient  tvès  considérées  et  très  lucratives;  les 
citoyens  qui  les  exerçaient  formaient,  en  quelque 
sorte,  uae  caste  privilégiée.  Il  n'en  est  plus  ainsi, 
bien  qu'on  éprouve,  comme  je  viens  de  le  dire, 
un  véritable  bonheur  à  donner  autour  de  soi  du 
«  docteur  »  et  du  «  professeur  ».  On  voit  beau- 
coup de  fils  d'avocats  et  de  médecins  se  faire 
lypoijraphes,  commis,  comptables,  tailleurs  môme  ; 
l'important  est  de  se  rendre  indépendant  tout 
d'abord. 

L'ouvrier  quis'abslientde  spiritueux  arrive  très 
souvent  à  être  propriétaire  d'une  maison  et  il  vit 
avec  un  confort  inconnu  à  l'ouvrier  européen. 
Presque  partout  ses  heures  de  travail  sont  li- 
mitées et  il  a  beaucoup  de  loisirs.  L'ouvrier  des 
carrières  libérales,  au  contraire,  prolonge  les 
siennes,reste  à  son  bureau  ou  à  son  étude  tard  le 
soir,  et  y  arrive  tôt  le  matin;  le  boutiquier,  le 
commis,  l'employé  sont  tenus  également  ù  un 
travail  ardu,  à  de  longues  heures  de  présence  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  entre  les  différentes  classes 
de  travailleurs  cette  disproportion  entre  la 
rétribution  et  la  besogne  à  accomplir  qui 
existe  dans  les  autres  pays.  C'est  là  un  des 
beaux  côtés  de  la  vie  américaine.  Le  travail  ici 
est  pleinement  réhabilité,  l'oisiveté  n'est  pas  coni- 


bitude  du  pourboire  qui  est,  en  somme,   une   sorte  d'au- 
mône. 
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prise.  Si  vous  répondiez  à  un  Américain  n'ayant 
jnmais  voyagé  et  qui  vous  demanderait  quelle 
est  la  profession  de  tel  ou  tel  individu  ;  «  Il  n'en 
a  aucune  »,  il  s'imaginerait  tout  simplement  que  ce 
désœuvré  est  un  malade,  un  infirme,  un  simple 
d'esprit  ou  encore  un  vagabond. 

Rien  de  typique  comme  une  station  daris  une 
boutique  de  barbier  de  petite  ville.  Trois  ou  qua- 
tre clients  attendent  leur  tour  en  lisant  la 
police  Gazette^  d'autres  entrent.  Acliaque  nouvel 
arrivant,  le  patron  et  les  garçons  se  retournent  : 
llalloo  Jobn!  Halloo  Dick  !  llalloo  Doc!  A  quoi  le 
nouvel  arrivant  répond  :  llalloo  Fred  !  ou  llalloo 
liill!  John  sera  peut-être  un  patron  de  fabrique, 
millionnaire,  Dick  un  avocat,  iKc  un  dentiste  ou 
un  médecin.  J'ai  vu  dans  l'Ouest,  des  servantes 
appeler  les  jeunes  filles  de  la  maison  où  elles  ser- 
vaient Minnie,  Anna,  Kate,  sans  faire  précéder 
CCS  prénoms  de  miss  et  avertir  Madame  que 
«  Peler  a  dit  qu'il  ne  rentrerait  pas  dîner  ».  Peter 
c'est  Monsieur. 

Voilà  un  progrès  qui  nous  ramène  au  bon  temps 
des  Grecs  et  des  Romains,  où  coname  dit  M.  Arnold, 
on  s'appelait  simplement  Péricles,  Cicéron,  Marins. 
Les  gens  raffinés  des  vieilles  civilisations  aristo- 
cratiques n'y  trouveraient  pas  leur  compte  évi- 
demment,mais  la  déférence  est  peut-être  un  reste 
«les  époques  de  servitude.  Un  auteur  anglais, 
M.  Dixon,(i)  est  d'avis  que  les  bonnes  manières 

I.  \V.  //.  Divan.  New  Aincrica  (p.  4iO) 
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la  grâce  des  formes,  la  déférence,  la  courtoisie 
extrême  disparaissent  avec  la  tyrannie,  qu'une 
yrande  liberté  rend  les  rjens  moins  polis.  «  Si, 
dit-il,  il  nous  paraissait  que  ce  que  nous  a[)peIons 
les  bonnes  manières  n'est  que  le  si(jne  d'une  lon- 
gue soumission  à  la  volonté  d'un  maître,  nous 
pourrions  nous  consoler,  môme,  de  voir  un  mal 
appris  jeter  en  passant  sur  nos  bottines,  le  tabac 
qu'il  vient  de  mâcher  ». 

On  pourrait  alléguer,  d'un  autre  côté,  et  avec 
raison  je  crois,  que  Thomme  courtois  et  poli  de- 
mande les  mômes  égards  que  ceux  qu'il  accorde; 
sa  politesse  n'est  pas  de  la  soumission  c'est  un 
échange.  Pour  rendre  la  société  agréable  il  faut 
adoucir  les  points  de  contact  avec  ses  semblables. 

Une  preuve  de  l'égalité  quirècjne  aux  Etats-Unis 
entre  les  hommes,  c'est  le  sens  qu'on  y  donne  au 
mot  geiitlema/L.  Tandis  qu'en  Angleterre  ce  mot 
désigne  une  classe  sociale,  il  a  trait,  ici,  aux  qua- 
lités d'esprit  et  de  cœur,  à  l'honnôteté,  à  la  droi- 
ture de  l'individu  à  qui  on  l'applique. 

L'amour  de  l'inégalité  prend  sa  revanche  dans 
les  cercles  sociaux.  Chaque  looahté  petite  ou  grande 
a  sa  «  soc/e^//».Seulement,Ia  supériorité  ou  si  l'on 
veut,  les  prétentions  de  certains  groupes  soiit 
infiniment  moins  blessantes  qu'en  Europe,  car  rien 
ne  les  souligne,  ne  les  met  en  évidence,  en  de- 
hors des  vanités  féminines  qui  peuvent  de  temps 
à  autre  se  trouver  en  contact  et  se  heurter. 
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Dans  les  pays  européens,en  dehors  du  chroni- 
queur mondain  qui  signale  avec  émotion  les  faits 
et  gestes  des  aristocrates,  il  y  a  le  romancier  qui 
décrit  avec  amour  leurs  perfections  et  leurs  élé- 
liances.  Tout  romancier  français  qui  se  respecte  ne 
choisira  ses  héros  que  dans  le  monde  des  marquis, 
des  marquises,  des  ducs,  des  comtesses,  des  offi- 
ciers, et  quelquefois  des  filles  de  grands  indus- 
triels plusieurs  fois  millionnaires.  Tout  le  monde 
connaît  le  vieux  cliché  :  la  marquise  a  l'air  hau- 
tain, les  mains  et  les  pieds  mignons,  les  attaches 
fines,  elle  est  mise  avec  une  élégance  exquise  ou 
une  simplicité  du  meilleur  goût  ;  le  duc  a  fort 
(jrand  air,  le  comte  a  des  manières  d'une  distinc- 
tion parfaite.  La  fille  du  grand  industriel  a  quel- 
quefois les  mains  un  peu  fortes, ce  qui  l'enragé, elle 
est  un  peu  haute  en  couleurs, mais  ne  manque  pas 
(Tune  certaine  distinction  plébéienne.  Les  cornes 
dont  on  gratifie  M.  le  comte,  ou  M.  le  marquis 
sont  portées  avec  une  grande  élégance  ou  mau- 
dites avec  des  imprécations  très  distinguées.  Quant 
au  bourgeois  il  est  béte  et  ridicule  et  grotesque  ; 
la  bourgeoise  est  guindée,  d'aspect  commun,  de 
tournure  empesée.  L'ouvrier  est  grossier  et  brutal, 
à  moins  qu'il  n'ait  à  jouer  un  lAle  de  dévouement, 
dans  lequel  cas  on  lui  octroie  de  rares  qualités. 
Le  paysan  est  une  bête  de  somme, et  rw*^',  toujours. 

Or,  le  lecteur  des  romans  et  des  journaux 
mondains  qui  n'a  pas  autrement  l'occasion  de  ren- 
contrer cette    élite  ne  doit  pas    mettre  en  doute 
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la  supériorité  incontestée  qu'on  lui  attribue  ;  le 
petit  boui(jeois,  la  petite  bourgeoise  surtout,  en 
sortant  de  cesieciures  doit  faire  de  tristes  retours 
sur  l'humilité  de  sa  condition. 

En  Amérique,  il  n*y  a  pas  de  classe  oisive; 
l'élite  de  la  société  américaine  n'a  pas  le  pres- 
tige que  pourraient  lui  donner  de  nombreuses  gé- 
nérations d'aristocratie,  de  vie  élégante,  de  luxe, 
ou  même  les  qualités  imaginaires  que  pourraient 
lui  prêter  les  romanciers  de  snobopolis.  Le  mil- 
lionnaire sort  du  peuple,  on  connaît  la  genèse  de 
sa  fortune,  son  père  ou  son  grand-père  étaient  des 
ouvriers  ;  il  ne  semble  pas  descendre  d'un  monde 
privilégié  avec  des  droits  à  l'opulence  ;  on  a  cons- 
taté les  efforts  qui  ont  éCé  faits  pour  amasser  celle 
fortune.  Les  femmes  n'ont  pas  de  qualités  parti- 
culières et  d'état;  la  fille  du  millionnaire  n'a  pas 
les  attaches  plus  fines  ou  une  taille  plus  élégante 
que  l'ouvrière  ou  la  demoiselle  de  matjasin  ; 
au  moins  il  n'en  est  jamais  question  dans  les 
peintures  de  mœurs  ;  les  romans  ne  le  mention- 
nent pas. 

La  chronique  des  journaux,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  fait  mention  de  tout  le  monde,  de  tout 
abonné  surtout  ;  il  n'y  a  pas  de  privilégiés. 
M.  Smith, forgeron,  et  M.  .lones,  millionnaire  sont 
partis  en  villé<jiature,  le  journal  consacre  à  l'un 
et  à  l'autre  une  note  locale. 

Le  compte  rendu  d*un  bal  populaire  ne  diffère 
pas  de  celui  d'un  bal  de    la  Cour  dans   les  pays 
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riionarcliiques  ;  il  contient  le  détail  minutieux  des 
toilettes  des  demoiselles  de  magasin,  et  des  ou- 
vrières de  tous  genres  gui  y  ont  pris  part, 
et  s'agrémente  généralement  aussi  des  portraits 
des  organisateurs  du  bal.  Le  chroniqueur  se 
sert  des  mêmes  termes  dont  se  servirait  un  re- 
porter àuGaiilois  au  sortir  d'un  bal  chez  une  du- 
chesse ;  il  apporte  le  môme  enthousiasme  à  ses 
descriptions,  etc.,  etc..  Pourquoi  pas? 

Ce  caliotinisme  à  outrance  généraUsé  est  peut- 
être  un  peu  ridicule,  mais  je  le  répète  encore,  il 
sert  dans  une  grande  mesure,  les  intérêts  de" 
l'égalité. 


L'Américain  considère  généralement,  comme 
une  preuve  de  sa  supériorité  sur  les  autres  peu- 
ples, la  nervosité  excessive  dont  il  est  affligé,  les 
maladies  à  base  de  névrose  dont  il  souffre.  Un 
certain  colonel  lligginson  nue  Malthew  Arnold 
appelle  «  un  éminent  critique  de  Boston  »  prête  à 
Dame  Nature  les  paroles  suivantes  :  Jusqu'à  pré- 
sent la  race  anglaise  a  été  ma  meilleure  race, 
mais  nous  avons  eu  assez  d'Anglais  ;  faisons  la 
dépense  d'une  goutte  additionnelle  de  fluide  ner- 
veux et  créons  l'Américain  I  ». 

La   plupart   des   manifestations  bizarres,    des 
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emballenu'nls,  des  excentricités  dont  notre  con- 
tinent est  le  ihéiltre,  ont  leur  cause  dans  l'irrit;!- 
lion,  le  désordre  du  système  nerveux.  C'est  le 
climat  que  l'on  tient  d'ordinaire,  pour  re8p<jnsa- 
ble  de  cet  état  de  choses  ;  le  climat  trop  humide 
disent  les  uns, trop  sec  affirment  les  autres,  dans 
tous  les  cas  très  déprimant. 

Cependant  les  Indiens  ont  passé  nombre  de  siè" 
des  sous  ce  môme    climat   et   leurs    nerfs    sont 
restés    robustes;    jamais  il  n'a    été    question    de 
nervosité  chez  les  anciens  Puritains, les  pir.nteurs 
du  Sud,  les  Allemands  de    la    Pennsylvanie,    les 
Hollandais  du  New-York.  La  névrose   américaine 
est  une  chose  toute  moderne  ;  ni    Fearon,  ni  Toc- 
que  ville,  ni  HamiltoUjui  Warburton  n'en  font  men- 
tion. San    doute,  elle  était  en    germe  à    l'époque 
où  ces  auteurs  ont  visité   les    Etats-Unis,    car  la 
vie  fiévreuse,  agitée,  insouciante  de  toutes  les  lois 
de  l'hvgiène  qni  a  été  celle  des  quelques  généra- 
lions  qui  se    sont    succédé  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  devait  nécessairement  entraîner 
•chez  leurs  descendants  l'affaissement  du    système 
nerveux.  Déjà  en  1833.  Hamilton    constatait    que 
l'Américain  était  un  pauvre  convive  et  qu'il  sem- 
blait co;isidérer  le   repas    comme    une    nécessité 
pénible  dont  il  fallait  s'acquitter  le  plus  vife  possi- 
ble (1).  Les  troubles  digestifs,  la  dyspepsie  géné- 
rale ont  amené    nécessairement  nombre  d'autres 

1.  Op.  city,  p.  31. 
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iiiiiliiises  et  ont  miné  le  bon  équilibre  des  fonctions 
vitales. 

Le  docteur  George  VV.  Beard,  dans  un  livre 
inlitulé  La  nervosité  américaine  (1),  constate  la 
jin'rminence  de  ses  co.t)  patriote  s  dans  toutes  les 
inniadies  dérivant  du  svstème  nerveux. 

Aux  Etals-Unis  le  nondire  des  myopes  est  d'un 
tiers  plus  considérable  qu'en  Europe. 

Les  Américains  souffrent  plus  que  tout  autre 
peuple  des  maux  de  dents.  «  Les  dentistes  amé- 
ricnins  sont  les  meilleurs  du  monde, parce  que  les 
(Iciits  américaines  sont  les  plus  mauvaises  du 
monde  ». 

«  La  calvitie  est  si  fréquente  dans  les  grandes 
villes  que  d'exception  et  de  difformité  qu'elle  était 
autrefois,  elle  est  en  quelque  sorte  devenue  la 
rè(jle  et  constitue  presque, maintenant, un  élément 
(le  beauté  ». 

«  La  dyspepsie  est  générale  dans  ce  pays.  Il  y 
a  vingt-cinq  ans  on  l'appelait  le  mal  américain.  La 
neurasthénie,  ayant  pour  résultat  l'hypocondrie, 
riivstérie  et  la  folie  est  plus  commune  ici  qu'en 
aucun  autre  pays. 

«  Le  hai/-f'ever  (ou  catarrhe  chronique)  est  éga- 
lement un  mal  bien  acnéricain;  inconnu  vers  1830, 
il  s'en  produit  plus  de  cas  maintenant,  en  un  an, 
dans  le  seul  E'at  de  Tlilinois  que  dans  tout  le 
reste  du  monde  réuni,  les  autres  Etats  de  l'Union 

1.  Amencan  Nervousness  (New  York  1881). 
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exceptés.  On  trouve,  à  l'heure  qu'il  est,  iuix 
Etats-Unis,  au  moins  cinquante  mille  personnes 
qui  en  soulfrent.  Une  société  a  été  fondée  sous 
le  nom  de  «  Haif-fever  association  ». 

«  Le  catarrhe  chronique  est  devenu  si  commun 
que  dans  presque  chaque  ville  et  localité  du  Nord 
et  de  l'Est,  les  médecins  rux-mêmes  se  demafi- 
dent  si  le  climat  ou  la  situation  topographique  ne 
sont  pas  pour  quelque  chose  dans  la  fréquence  cl 
la  qravité  de  ses  sévices  ». 

De  même  encore,  supériorité  de  l'Américuin 
dans  la  miqraine,  la  dipsomauie,  le  rhumatisme, 
l'iisaqe  et  l'abus  des  drogues,  etc.,  etc. 

«  Beaucoup  d'Américaines,  affirme  M.  Beard, 
ne  veulent  pas  avoir  d'enfants  parce  que  leur  élut 
nerveux  leur  rend  la  chose  trop  pénible.  Un 
grand  nombre  de  familles  aujourd'hui  n'ont  pas 
d'enfants  ou  n'en  ont  qu'un  ou  deux  ». 

Constatons,  en  passant,  que  ces  malaises  ne  se 
manifestent  jamais  chez  les  émigrants  et  ne  font 
leur  apparition  que  chez  les  enfants  ou  les  pelits- 
enfants  de  ceux-ci,  nés  dans  le  pay-.  Hi  !e  clirnal 
était  coupable,  ce  sont  les  étrangers  non  encore 
acchmatés  qui  devraient  souffrir  le  plus  de  son 
insalubrité. 

C'est  encore  à  la  nervosité  que  le  même  auteur 
attribue,  et  dans  une  certaine  mesure  avec  rai- 
son, le  goût  des  plaisirs  bruyants,  de  la  farce, 
des  grosses  plaisanteries  qui  distingue  un  graii<l 
nombre  d'Américains. 
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<!(  Les  cfens  qui  travaillent  moins, clit-il,ont  moins 
besoin  de  se  laisser  aller,  «le  s'abandonner,  de 
rire  de  choses  exagérées  et  houlFones. ///l//e(/*or, 
la  pièce  la  plus  populaire  qui  ait  jamais  été 
joiiée  aux  Etats-Unis,  doit  son  succès  à  ces  élé- 
ments d'exagération,  d'extravagance,  d'absurdité 
et  lie  grotesque  qui  l'ont  empochée  de  réussir  en 
Angleterre  ». 

Au  théAtre,  c'est  généralement  (e  mélodrame 
([iii  prévaut  et  pour  avoir  du  succès  dit  un  criti- 
que, il  faut  qu'il  réunisse  les  deux  conditions  sui- 
viuiles  : 

«  l^Qu'il  se  passe  en  Amérique  et  flalle  l'amour- 
propre  national;  2*  que  dans  l'un  des  actes,  le  hé- 
ros ou  l'héroïne  soient  arrachés, en  face  du  public, 
à  une  mort  cruelle  et  terrible.  Dans  Btue  Jeans 
l'une  des  pièces  à  succès  de  ces  dernières  années, 
l'engin  destructeur  qui  menace  le  héros  c'est  une 
machine  à  scier  le  bois,dans  \c  Diamond Breah'er, 
c'est  une  machine  à  brover;  dans  Coon  Ilothin 
c'est  une  presse  à  coton, Dans  Le  Co'ur  du  Mar{/~ 
/(ind  l'héroïne  sauve  la  vie  du  héros  en  s'élançant 
du  haut  d'un  clocher;  dans  le  Grand  Nord  Ouest, 
en  se  laissant  tomber  du  toit  d'un  moulin  à  vent  ; 
(liins  le  Vieux  Kentucfai,  l'héroïne  passe  au 
•Jessus  d'un  précipice  au  moyen  d'une  corde;  dans 
N'toile  polaire  le  héros  est  emporté  par  un  gla- 
çon; dans  Quatre  vingt  dix  jtnirs,  il  y  a  une 
collision  sur  mer  ;  dans  le  Capitaine  Paul,  une 
Ijaluille  navale,  etc.  Avec   cela,  on    ne    demande 


'  ! 


i 


il 


\m 


H",; 

il 

1 


r 


m 


î 


—  :?5()  — 

à  la  pièce  ni  esprit,  ni  «Uoqiience,  ni  arranijc- 
intmt  plausiMe  do  l'intrirpie,  ni  (^tude  de  nui'iirs 
ou  (le  caractère,  ni  poésie,  ni  amour  romanesque. 
La  vraisemblance  n'est  pas  môme  nécessaire. 

(7est  aux  Etats-Unis  seulement  qu'ont  lien  les 
ciises  (l'Inslérie  reli(jieuse  appelées  liovivah. 
Tous  les  [)liénf>mône9  du  maqnétisme  anim;il  v 
ont  un  champ  lueii  mieux  préparé  qu'en  tout  au- 
tre piys,  qràce  à  la  lacililé  avec  laqtielleon  pcutv 
produire  l'excitation  nerv(;use,et  les  proqrûs  que 
fera  la  science  de  la  transmissicm  de  la  volonté 
et  de  la  suqqestion  auront  lieu  surtout,  fort  pro- 
prol)ablement,  en  Amérique. 

C'est  encore  aux  Ktats-Unis  que  se  produisent 
ces  emballements  parfois  qrotesques  pour  un  hé- 
ros ou  un  artisie  :  des  femmes  escaladant  la  scè- 
ne où  joue  Padcrewski,  se  mettant  à  la  îile  pour 
embrasser  le  lieutenant  Hobson,  etc.,  etc. 

.le  traduis  i\\\  Neio-York  Herald  (Edition  pari- 
sienne) la  dépêche  suivante  qui  lui  fut  adressée 
d'Amérique,  le  26  décembre  1898  : 

•<  Hobso/i  un  vrai  hrros.  Il  embrasse  i66  fem- 
mes, jolies  et  la  ides. 

Les  journaux  s'amusent,  au  sujet  du  lieutenant 
Hobson  qui  a  embrassé  165  femmes,  après  une 
conférence  faite  à  Chica(jo  sur  son  exploit  du 
Merrimac    (1).    Les  fdles  de  l'ancien  lieutenant- 


1 .  On  se  rappelle  que  le    lieutenant  Hobson  avec  «pi 
autres  marins  aniôricains,  fit  sauter  un   vieux  navire,  le 
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gouverneur  de  la  Caroline  du  Nord  lurent  les 
premières  à  reml)rasser.  l*uis  la  fièvre  du  bai- 
ser envahit  toutes  les  autres  l'emnies.  lIol)son  sem- 
bla y  prendre  plaisir.  A  chacune  il  tendait  la  main, 
puis  l'attirait  vers  lui  et  souvent  ajoutait  à  son 
hiiiser  une  étreinte  cordiale.  Le  général  McNulta 
lui  conseilla  de  les  embrasser  toutes.  Il  en  est 
qui  n'auraient  pas  obtenu  de  prix  à  un  concours 
(le  beauté.  Les  jolies  fdles  se  couvraient  la  figure 
(le  leurs  mains  mais  étaient  embrassées  tout  de 
mf^rne.La  scène  ne  prit  fin  que  lors(jue  chacune  des 
cmbrasseuses  eut  eu  son  tour  ». 

Les  rédacteurs  d'échos  et  de  faits  divers  ont 
une  ample  moisson  dans  les  manifestations  bizar- 
res de  la  passion,  du  caprice,  ou  même  de  la 
vertu  que  l'on  si(jnale  chaque  semaine  dans  quel- 
que ville  de  l'Union  :  mariages  en  ballon,  à  che- 
val, par  lettres  ;  paris  excentriques,  etc.,  etc. 
Dans  un  seul  numéro  de  journal  du  mois  d'août 
dernier,  je  cueille  à  la  colonne  des  nouvelles  les 
faits  suivants  :  un  projet  d'union  de  toutes  les 
religions,  catholique,  protestante,  juive,  maho- 
métane,  et  autres  ;  la  fondation  d'une  «  société 
Bellamy  »,  espèce  de  phalanstère  dans  lequel  le 
travail  sera  la  seule  valeur  reconnue  et  donnera 
droit  à  son  équivalent  en  vivres,  habits,  etc.  ;  la 
construction  par  un  prêtre  de  New-York,  le  révé- 


Merrimac, (ISiUS  h»  baie  de  Sanliago,afln  d'en  obstruer  l'en- 
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rcinl  M.  Ducty,  d'une  chapelle  dans  laquelle  tous 
les  pauvres  abandonnés  pourront  avoir  un  servi- 
ce funèbre  célébré  par  un  ministre  du  culte  au- 
quel ils  appartenaient;  la  conversion  aufakirisine 
d'une  Américaine,  qui  prêche  dans  l'inde,  sous  le 
nom  de  Swani  Abhayananda. 

Il  y  a  deux  ans.  dans  un  Etat  de  TOucst,  trois 
vieilles  filles  millionnaires  se  laissèrent  mourir 
de  faim. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  en  lisant  les 
journaux  des  deux  mondes  qu'il  se  produit  plus 
de  ces  excentricités  en  un  mois,  en  Amérique, 
que  dans  toute  l'Europe  au  cours  de  plusieurs 
années.  Tes  nerfs,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  les 
seuls  coupables,  il  y  a  encore,  ainsi  que  je  l'ai 
indiqué  plusieurs  foisdéjA,  le  nian(|uo  de  tradi- 
tions et  de  stabilité  locale,  l'absence  de  cetie  in- 
iluence  routinière  qui  se  constitue  dans  tous  {«s 
milieux  homogènes,  et  le  fait  que  personne  ne 
redoute  le  ridicule. 

Et  l'on  s'étonne  moins  de  ces  choses  en  Amé- 
rique que  lorsqu'elles  se  produisent  dans  un  pays 
de  civilisation  ancienne  ;  ainsi  les  frasques  d'un 
jeune  homme  ardent  qui  nous  font  simplement 
sourire,excitent  la  réprobation  et  ameutent  la  cri- 
tique  chez  un  homme  d'Aye  mûr. 

Que  l'on  compare  le  bruit  qui  s'est  fait  dans 
la  presse  internafioiiale  au  sujet  des  scandales 
du  Panama,  les  aposlrophei  indiquées,  les  pré- 
dictions pessimistes  auxquelles  ils  ont  donné  lieu 
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cl  les  quelques  commentaires  presque  iudifTé- 
rents  suscités  par  les  scandales  du  Tammany 
Mail. 

Que  Ton  mette  en  regard  les  milliers,  les  mil- 
lions de  pages  conspcrées  au  procès  du  juif  Dreyfus 
elle  simple  entrefilet  relatant  le  lynchage  de  quel- 
(|ues  pauvres  Nègres  ou  Mulâtres  reconnus  inno- 
cents plus  tard.  Un  journal  de  San  Francisco  (1) 
|)iibliail  les  lignes  suivantes  au  commencement  de 
1898  :  «  Ce  n'est  guère  aux  Américains  qu'il  con- 
vient de  dénoncer  les  atrocités  des  Espagnols, 
alors  que  chez  nous  des  hommes  sont  brûlés  vifs 
ati  iK)teau,  comme  cela  s'est  produit  l'autre  jour, 
on  Louisiane.  Plus  de  deux  siècles  se  sont  écou- 
lés depuis  que  le  dernier  tison  des  Autodafés 
es|)agnols  est  éteint,  nos  Peaux-Rouges  eux- 
mêmes  ne  dansent  plus  autour  d'un  vivant  holo- 
causte humain,  et  cependant  depuis  trois  ai.  >, 
quatre  hommes  ont  été  brûlés  vifs  au  poteau 
par  des  citoyens  américains. 

«  Deux  étaient  des  Nègres  du  Texas  et  d«*  la 
Louisiane  nommés  Coy  et  Street,  accusés  de  vio- 
lences sur  des  femmes.  Les  deux  autres  étaient 
lies  Métis  indiens  accusés  d'un  meurtre  dont  ils 
furent  du  reste,  par  la  suite,  reconnus  innocents. 
On  les    entraîna  à  un    poteau,    sur    un    bûcher, 


1.  San  Francisco  Chroniclc,  cité  par  l'Indépendant  rfe 
I'\'ll  Riter. 
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après  avoir  versé  du  pétrole  sur  leurs  vêlements 
et  tandis  que  les  malheureux  hurlaient  au  milieu 
des  flammes,  des  citoyens  américains,  cruels 
plus  que  des  Apaches  se  tenaient  à  Tenlour,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  feu  de  joie  ». 

C'était  un  simple  fait  divers,  à  peine  quelques 
journaux  l'ont-ils  reproduit  dans  la  colonne  des 
faits  divers. 

Dans  tous  les  pays,  sans  doute,  et  surtout  dans 
les  (jrandes  villes,  la  vie  moderne,  le  progrès  in- 
dustriel agissent  sur  le  système  nerveux.  L'in- 
vention de  la  télégraphie,  des  moteurs  électri- 
ques, des  moyens  de  locomotion  plus  raf)idL's, 
rencumbremeat,  le  tobu-bohu  des  rues  ;les  lluc- 
luations  plus  grandes  et  plus  subites  des  marchés  ; 
l'intérêt  d'un  plus  grand  nombre  concentré  sur  un 
plus  grand  nombre  de  questions  ;  le  bruit  des 
machines,  doi  sifflets  à  vapeur,  des  trains  de 
chemins  de  fer  ;  l'obligation  où  se  trouve  le  pro- 
meneur d'avoir  à  se  (jarer  sans  cesse,  d'être  coii- 
tinuellerncnt  sur  le  qui-vive  ;  la  multiplicité  des 
journaux  forcés  de  presque  toutexagérer  ;  ce  seul 
là  des  causes  qui  partout  contribuent  à  dépri- 
mer les  nerîs  et  à  développer  l'acuité  des  sensa- 
tions. Aux  Etals-Unis  fes  inconvénients  sont  dé- 
cuplés, car  là  presque  pas  un  endroit  tranquille  ; 
les  chemins  de  fer,  le  télégraphe,  les  tramways 
ont  envahi  le  village  le  plus  reculé  ;  tout  y  est 
mouvement,  bruit,  course  rapide.  La  facilité  {xnr 
chaque  citoyen  de  s'élever  dans  l'échelle  sociale, 
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d'acquérir  la  fortune  suscitent  à  l'excès  les  am- 
bitions et  enlèvent  à  la  vie  cette  sérénité, ce  calme 
qu'elle  possède  encore  dans  beaucoup  d'endroits 
(l'Europe,  et  surtout  dans  les  provinces. 

Le  docteur  Beard  trouve  d'autres  causes  à  la 
nervosité  américaine  :  La  division  du  protestan- 
tisme en  sectes  nombreuses  qui  fait  que  cha- 
que individu,  pour  ainsi  dire,  doit  joindre  à  ses 
autres  préoccupations  celle  de  trouver  le  che- 
iiiiii  par  lequel  il  ira  au  ciel  ;  l'intérêt  général 
dans  les  questions  politiques  ;  le  fait  que  l'exis- 
tence d'u"  tnillion  de  citoyens  dépend  de  près  ou 
de  loin  du  résultat  d'une  élection  et  que  ces  élec- 
tions se  renouvellent  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

I.'air.oolisme  fait  des  progrès  toujours  crois- 
sancb  uux  Etats-Unis  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  sera 
au  vingtième  siècle  :  On  abuse  aussi  du  sport  et 
de  la  gymnastique.  «  Les  nerveux  (1)  s'affaiblis- 
sent en  essayant  d'acquérir  de  la  force  au  moyen 
des  haltères,  des  Indian  clubs ^  de  la  barre  paral- 
lèle, <les  rames,  de  la  balle,  f/c,  non  pas  que  ces 
exercices  n'aient  leur  place  dans  l'hygiène,  mais 
quand  la  quantité  de  force  nerveuse  est  limitée, 
on  court  un  très  grand  danger  en  la  mettant  trop 
à  contribution.  Et  cela  est  vrai  surtout  lorsqu'il 
y  a  concurrence,  ambition,  et  que  l'un  veut  faire 
Ce  (ju'uii  autre  ne  peut  pas  faire.  S'il  y  avait  à 
choisir  entre  deux  extrêmes,  il  vaudrait  mieux, 

I.  1(1.  p.  310. 
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en  somme,  pécher  par  excès  de  repos  que  par 
excès  d'exercice  physique  ». 

Les  luttes  du  passé  sur  les  champs  de  batailles, 
les  luttes  pour  le  partage  des  empires,  des  royiui- 
mes,  et  la  conquête  de  provinces,  certes,  ont  éié 
fatales  à  l'humanité  qu'elles  ont  décimée  périodi- 
(fucmcnt,  entassant  les  ruines,  faisant  des  veuves 
et  des  orphelins,  mais  la  lutte  effrénée  qui  se 
livre  à  notre  époque,  surtout  sur  ce  continent,  pnur 
la  conquête  de  la  richesse  et  le  développemeiil 
du  progrès  matériel  est  peut-être  grosse  de  con- 
séquences encore  plus  graves;  car  elle  sème  des 
germes  de  mort  et  de  décadence  que  recueillera 
l'avenir.  Peut-être  à  une  époque  qui  n'est  pas 
très  éloignée,  les  législateurs  de  ce  pays  devroni- 
ils  aviser,  aux  lois  qu'il  convien»  d'édicter  pour  un 
peuple  que  ses  nerfs  conduisent  parfois  au  dcl  ri- 
ment de  sa  raison  et  qui  est  susceptible  de  tous  les 
enibullemcnts.  La  constitution  américaine  si  lai  «je, 
si  prévoyante  était  destinée  à  des  hommes  sobres, 
tempérants  et  vivant  en  majorité  à  la  campa<jno. 
Ces  conditions  étant  renversées  pourra-t-elle  se 
maintenir  ? 

«  L'expérience  tentée  sur  notre  continent,  dit 
encore  M.  Beard  (1),  pour  faire  de  chaque  homme, 
de  chaque  femme  etde  chaque  enfant  un  expert  en 
poHtiquc  et  en  théologie  est  l'une  des  plus  coùten- 


I.  Op.  ciLt  p.  124. 
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se^i  expériences  qu*il  soit  possible  de  faire  subir 
ù  des  êtres  humains  et  a  pris  d'avance,  avec  une 
cruelle  extravagance,  sur  notre  réserve  d'énergie 
pour  un  siècle  ». 
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LE  BILAN  1900 
DE  LA  NATION  AMÉRICAINE 
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I.  —  Le  XIX'  sièoîe.  ■—  Conquêtes  mati'^rielles  de  la  Rôpu- 
bllqiie  aïKîricaine.  —  l/ouvi'iei"  ainèrioain. —  H.  Con- 
quêtes scMentiflques,  arlistiques  et  litléraires.  —  Con- 
ditions peu  favorables  à  la  production  littéraire  et  ariis- 
tique.  —  III.  L'tMite  intelleetuello.  —  Lesuniversit<''saiiié- 
lioaiims.  —  Opinion  de  M.  Iloyt.  —IV.  Les  biisint'ss- 
men.  —  Le  bonheur  aux  Etals-Unis.  —  Le  passif. 


Résumons  r.ipidement,  maintenant,  ce  qu'ont 
produit  en  Amériffue,  à  la  faveur  d'une  constitu- 
tion admiral)Ic,  de  circonstances  propices  et  sous 
l'influence  des  lacteurs  divers  que  j'ai  tâché  d'é- 
numérer,  cent  années  d'activité  dévorante  et  de 
Ii])erté  absolue. 

L'heure  approche  où  toutes  les  nations  du 
monde  vont  dresser  le  bilan  des  conquêtes  qu'el- 
les ont  faites  au  cours  du  siècle  qui  finit,  des  per- 
tes qu'elles  ont  subies,  des  forces  qu'elles  ont  ac- 
cumulées [)our  l'avem'r,  des  problèmes  qu'elles 
ont  à  résoudre. 

Le  dix-neuvième  siècle  aura  été  pour  la  plupart. 
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une  ère  d'émancipation  et  de  proffrès  ;  cepen- 
dant le  passé  barbare  et  intolérant  assombrit 
PMCore  de  son  ombre  la  vision  des  aurores  pro- 
chaines. Des  nations  vont  se  glorifier  de  ce  qu'el- 
les ont  infligé  des  blessures  sanglantes  aux  flancs 
(le  nations  rivales,  de  ce  qu'à  leurs  pieds  des  peu- 
])les  gisent  dans  les  chaînes,  de  ce  que  des  droits 
sucrés  par  elles  ont  été  violés,  de  ce  qu'elles  pos- 
sèdent les  engins  de  destruction  les  plus  iterfec- 
tionnés,  de  ce  que,  au  nom  de  la  civ:rsation, 
elles  ont  affirmé  leur  domination  sur  des  peupla- 
des dites  barbares  et  cherché  à  leur  imposer  une 
conception  du  bonheur  pour  laquelle  celles-ci  ne 
sont  point  préparées. 

«  Au  vingtième  siècle,  avait  dit  Victor  Hugo, 
la  guerre  sera  morte,  les  frontières  seront  mor- 
tes et  l'homme  vivra.  » 

Le  beau  rêve  du  poète  semble  encore  bien  loin 
de  sa  réalisation;  les  frontières  sont  plus  que  ja- 
mais bardées  de  fer,  la  guerre  se  déchaîne  en  Afri- 
r[iie  et  se  prépare  en  Europe  à  de  nouveaux  ravages. 
1  e  dix-neuvième  siècle  aura  jeté  dans  la  circulation 
et  vulgarisé  un  certain  nombre  d'idées  de  justice, 
de  tolérance,  d'humanité,  de  solidarité,  il  n'aura  fait 
entrer  dans  le  domaine  des  faits  internationaux  et 
sociaux,  ni  la  justice,  ni  la  solidarité,  ni  même  la 
tolérance. 

L'équilibre  des  forces  militaires  et  politiques 
s'est  profondément  modifié  ;  des  nations  autre - 
lois  divisées  se  sont  unifiées  et  ont  pris  une   place 
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prépondf^ranle  dans  le  monde  ;  des  nations  nnf 
sombré  el  leur  nom  va  lentement  s'eflfacer  ;  des 
nations  ont  remplacé  une  servitude  par  une  autre 
servitude  et  cherchent  vers  l'avenir,  une  voie  que 
nul  clair  rayon  n'illumine. 
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La  République  américaine  arrive  au  seuil  du 
vingtième  siècle,  toute  chargée  de  conquêtes 
matérielles,  de  conquêtes  pacifiques,  el  le  specta- 
cle de  l'œuvre  qu'elle  a  accomplie  depuis  cent 
ans,  se  déroule  en  un  magnifique  panorama. 

Plus  de  la  moitié  d'un  continent  presque  entiè- 
rement inculte  a  été  colonisée  et  mise  en  valeur. 

Quinze  Etats  comptant  un  peu  plus  de  cin(f 
millions  d'habitants  ont  triplé  leur  nombre  et  vu 
leur  population  s'élever  au  chiffre  de  quatre- 
vingts  millions. 

Une  nation  n'ayant  aucun  rang  parmi  les  puis- 
sances et  dont  l'existence  était  à  peine  reconnue, 
est  aujourd'hui,  ainsi  que  le  disait  M.  A.  Carne- 
gie, dans  un  élan  de  lyrisme,  la  première  nation 
agricole  du  monde,  la  première  nation  manufac- 
turière du  monde,  la  première  nation  minière  du 
monde. 

Un  territoire  presque  aussi  vaste  que  l'Europ»' 
entière,  est  sillonné  en  tous  sens  par  un  réseau  de 
chemins  de  fer,  de  canaux,  de  voies   fluviales,  de 
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t(Hégraphes  qui  en  mettent  toutes  les  parties  en 
(ommunication  directe  et  rapide. 

L'Union  possède  plus  d'institutions  de  bienfai- 
sance, d'hôpitaux,  de  bibliothèques  publiques 
qu'aucun  autre  pays  du  monde,  et  ces  établisse- 
ments n'ont  pas  de  rivaux  pour  le  confort  et  la 
richesse  de  leur  installation.  Presque  tous  ses 
citoyens  vivent  dans  l'aisance  et  la  plupart  des 
commodités  de  la  vie  sont  à  la  portée  du  plus 
(jrand  nombre. 

Nulle  part  les  forces  combinées  du  capital  et  du 
travail  n'ont  créé,  en  aussi  peu  de  temps,  autant 
(le  merveilles.  Dans  presque  tous  les  champs  de 
In  production  matérielle,  les  Etats-Unis  ont  ensei- 
gné au  reste  du  monde  les  moyens  les  plus  expé- 
(lilifs,  les  plus  économiques,  les  plus  avisés  de 
])lier  à  son  usage  les  forces  de  la  nature.  Depuis 
1790,  environ  270.003  brevets  d'invention  y  ont 
(Hé  p'^is  et  exploités,  270.000  améliorations  ont 
i'M  introduites  dans  les  éléments  de  confort  de  la 
vie  et  dans  la  manière  de  substituer  le  travail 
mécanique  au  travail  manuel. 

L'effectif  de  l'armée  américaine  a  été  augmenté 
en  ces  derniers  temps  ;  mais  il  est  encore  relati- 
vement restreint,  d'ailleurs  le  service  militaire 
n'est  pas  obligatoire  ;  est  soldat  qui  veut,  et  la 
liberté  de  l'individu  reste  absolue.  Le  travail  aux 
lUats-Unis  est  honoré  ;  cette  conquête  morale, 
peut-être  la  plus  importante  de  toutes  celles  dont  se 
'llorifie  la  Uépnblique,  fait  que   chaque    citoyen 
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tient  h  ôtre  un  producteur,  que  toutes  les  forces 
viriles  sont  en  action  et  donnent  leur  maximum 
de  rendement. 

L'homme  lui-même,  car,  ainsi  que  le  dit  Emer- 
son, //  faut  juger  une  civilisation  d'apri^s  les 
hommes  qn*elle  produit ,  l'homme  lui  «môme,  h; 
travailleur  pacifique  qui  a  conquis,  soumis  et  dis- 
cipliné tant  de  forces  inexploitées  avant  lui  et 
façonné  matériellement,  le  Nouveau  Monde,  a  pris 
l'apparence  d'un  conquérant.  L'ouvrier  américain 
est  le  premier  ouvrier  du  monde  (1). 

De  ceux  qui  exécutent  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles, et  se  charrient  des  plus  rudes  besoynes, 
la  plupart,  cependant,  sont  nés  à  l'étranger;  mais 
ils  ne  sont  pas  plutôt  acclimatés  aux  Etats-Unis 
qu'il  semble  que  l'air  du  pays  développe  en  eux 
des  qualités  d'endurance,  d'activité,  d'ardeur  qu'ils 
ne  possédaient  pas  au  pays  natal. 

Quiconque  a  eu  l'occasion  de  visiter  des  chan- 
tiers, des  usines,  des  fabriques  ou  des  mines  en 
Europe  et  en  Amérique,  n'a  pu  s'empêcher  d'être 
frappé  de  la  supériorité  évidente  de  l'Américain 
dans  le  champ  de  la  production  purement  ma- 
térielle. 

L'ouvrier  européen,  humble  et  obséquieux  en 
présence  du  maître,  grincheux    quand  celui-ci  a 


\.  Je  dis  Vouvner  et  non  pas  l'artisian  qui  très  souvont 
en  Europe,  est  un  véritable  artiste  et  certainement  supé- 
rieur à  l'artisan  américain. 
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l(>  dos  tourné,  aiiémit'i,  recliignant  U  Tetrort,  ai(|ri 
il  se  nourrissant  de  rAves  chin)éri(|ucs  paraît  mi- 
sérable à  côté  du  travailleur  américain  robuste, 
sanguin,  ne  se  payant  pas  de  mots,  jovial  et  plein 
(Tentrain.  On  sent  chez  celui-ci  la  dignité  fami- 
lière de  l'homme  libre  et  on  éprouve  devant  lui 
(  ette  impression  que  rien  ne  lui  est  impossible, 
que  tout  doit  lui  réussir,  que  les  forces  inertes  ou 
adverses  de  l'air,  du  climat,  du  sol  doivent  céder 
à  sa  vigueur  et  à  son  courage. 

Un  calcul  un  peu  fantaisiste  mais  qui  a  cours 
en  Amérique,  c'est  qu*un  Américain  peut,  dans  un 
espace  de  temps  donné,  expédier  autant  de  beso- 
()nc  que  deux  Anglais,  un  Anglais  autant  que 
deux  Allemands  ou  Français  et  un  Français  au- 
tant que  deux  Italiens  ou  Espagnols, 

L'impression  que  l'on  éprouve  dans  un  chantier 
d'ouvriers,  on  l'éprouve  également  devant  les 
(|iiichets  des  caisses,  dans  les  bureaux,  les  bou- 
tiques et  les  banques.  Ce  n'est  plus  ici,  le  rond 
de  cuir  légendaire  des  administrations  euro- 
péennes, abruti,  minutieux,  paperassier,  pous- 
sant à  l'excès  le  respect  du  règlement,  infcrpré- 
laiit  î\  la  lettre  des  dispositions  souvent  baroques, 
mécanisé  pour  ainsi  dire  ;  le  bureaucrate  amé- 
ricain est  actif,  expéditil",  débrouillard  et  je  crois- 
iiia  foi  !  plus  poli,  plus  complaisant  que  son  collé- 
que  d'Europe. 

.le  n^oublierai  jamais  le  sentiment  d'admiration 
et  d'étonnement  que   j'éprouvai,    un  jour,    étant 
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enfant,  en  présence  d'un  préposé  à  la  vente  des 
billets  du  fameux  cirque  de  Barnum.  Un  gros 
homme  à  barbe  rousse,  au  teint  rosé,  bien  dé- 
couplé était  assis  dans  une  petite  tente  de  toile, 
près  de  l'entrée  du  vaste  amphithéâtre,  deux 
revolvers  à  côté  de  ses  liasses  de  billets  de  ban- 
que et  de  ses  piles  de  monnaie,  un  grand  Nègre 
debout  derrière  lui.  Au  dehors  plus  d'un  millier 
de  personnes  attendaient  l'ouverture  du  guichet. 
Il  était  une  heure  et  demie  et  la  représentation 
devait  commencer  à  deux  heures. 

Le  guichet  s'ouvrit,  Hnrnj'Up,  (Dépêchons  I) 
s'écria  le  Nègre.  En  dix  secondes  dix  personnes 
eurent  reçu  leur  billet  et  la  monnaie  de  leur 
pièce.  Et  la  foule  s'engouffra  dans  le  petit  espace 
libre  qui  séparait  la  tente  de  l'entrée  du  cirque. 
Les  billets  d'un,  de  deux,  de  dix,  de  cinq  dollars, 
les  pièces  de  cinq,  de  dix,  de  vingt-cinq,  de  cin- 
quante sous  pleuvaient  devant  l'homme  roux  ; 
lui,  impassible,  sans  une  seconde  d'hésitation 
jamais,  rendait  la  monnaie,  quelque  compliqué 
que  dût  être  parfois  le  calcul  à  faire,  There  ijoii 
are!  (Voilà  !)  disait-il  à  chacun,  et  en  trente  mi- 
nutes les  mille  personnes  eurent  reçu  leur  billet 
et  furent  placées.  Cela  me  parut  vertigineux,  il 
me  sembla  que  cet  homme  était  mû  par  un  des 
principes  de  force  et  de  vitesse  qui,  dans  ce  pays, 
sont  devenus  les  facteurs  les  plus  importants  de  In 
vie,  par  la  vapeur  ou  l'électricité.  Depuis  lors  j'ni 
revu  bien   souvent  en    Amérique    ce    comptable 
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(électrique,  dans  les  bureaux  des  administrations 
publiques,  des  qrandes  institutions  financières, 
(les  chemins  de  fer,  des  fabriques,  et  mon  admi- 
ration lui  est  restée  tout  entière,  surtout  depuis 
que  j'ai  eu  occasion  dele  comparer  avec  ses  col- 
lèrjues  d'Europe  (1). 


II 


Mliii 


iliii 


Dans  le  domaine  des  conquêtes  scientifiques, 
nrlistiques  et  littéraires,  l'apport  des  Etats-Unis 
est  beaucoup  moins  considérable. 

La  science  en  Amérique  n'est  piis  une  puissance 
indépendante;  elle  ne  compte  qu'un  nombre  très 
restreint  de  disciples  fidèles  et  dévoués  qui  l'ai- 
ment pour  elle-même  et  la  servent  exclusivement  ; 
la  place  qu'on  lui  a  faite  est  celle  d'auxiliaire  du 
progrès  matériel  ;  on  l'utilise  surtout  pour  la  pro- 
duction de  la  richesse,  mais  elle  constitue  un  auxi- 
liaire infiniment  précieux. 

Jusqu'à  présent  les  Américains  se  sont  peu 
occupés  d'abstractions,  bien  qu'ils  aient  produit  un 

1 .  J'eus  Toccasion  un  jour,  à  Paris,  de  faire  changer  deux 
livres  sterling  dans  une  grande  institution  financière  ;  le 
commis  fit  d'abord  sonner  les  pièces  sur  le  comptoir,  prit 
minutieusement  mon  nom  et  mon  adresse,  feuilleta  un  ins- 
tant un  manuel  de  change,  puis  me  demanda  de  passer  à 
un  autre  guichet  pour  toiichar  les  francs  auxquels  J'avais 
ih'oit. 
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philosophe  de  la  taille  d'Kmerson ,  ils  se  sont  rn- 
rement  voués  à  la  recherche  des  principes  pri- 
mordiaux qui  règlent  les  rapports  de  Tesprit  et 
de  la  matière  ;  ils  se  sont  rarement  plies  à  ces 
études  d'analyse  fine  et  subtile  qui  sont  comme 
les  rayons  de  Rôntgen  pénétrant  les  corps  opaques 
et  facilitant  les  recherches  dans  l'inconnu.  En  ce 
qui  a  trait  aux  sciences  exactes,  ils  s'en  sont 
tenus  principalement  à  la  partie  utilitai»*e,  à  l'ap- 
plication; mais  là,  de  même  que  dans  le  champ 
de  la  production  matérielle,  ils  ont  réalisé  des 
merveilles.  Ils  se  sont  admirablement  assimilé 
les  principes  découverts  ailleurs,  et,  c'est  grâce 
à  eux  sur'out,  que  les  travaux  et  les  veilles  de 
chercheurs  comme  Claude  Bernard  et  Helmholfz, 
ont  pu  immédiatementôtre  profitables  à  l'humanité. 
La  science  médicale  et  surtout  chirurgicale 
compte  en  Amérique  plusieurs  de  ses  plus  bril- 
lants adeptes.  Les  chirurgiens  américains  ont  taillé 
dans  la  chair  humaine  avec  une  virtuosité  qu'on 
n'a  dépassée  ni  à  Paris,  ni  à  Berlin,  ni  à  Vienne; 
ils  ont  été  les  premiers  à  soulager  l'humanité  souf- 
frante de  certains  appendices,  de  certaines  tu- 
meurs douloureuses,  de  certaines  excroissances 
pernicieuses.  Mais  ils  sont  si  bien  outillés  1  J'en- 
tendais un  jour  exprimer  celte  opinion  que  les 
chirurgiens  des  Etats-Unis  ayant  accès  aux  hôpi- 
taux et  aux  institutions  de  bienfaisance  publiques 
et  privées,  se  voient  munis  d'outils  et  d'instru- 
ments  tellement  perfectionnés,  trouvent  à    leur 
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disposition  des  salles  si  conPortables,  un  service 
si  admirablement  organisé  qu'ils  ne  peuvent  faire 
autrement  que  d'être  habiles.  Ainsi  les  conquêtes 
matérielles  auront  pr  éparé  la  voie  aux  conquêtes 
scientifiques. 


I? 


L'art  américain,  l'art  pictural  pu  moins,  n*est 
jirobablement  pas  inférieur  à  celui  des  peuples  de 
l'Europe,  la  France  exceptée  ;  il  a  produit  des  élè- 
ves remarquables.  II  n'a  cependant  pas  encore 
produit  de  maîtres. 

Les  peintres  américains  n'ont  rien  créé,  rien 
emprunté  aux  conditions  particulières  du  sol,  du 
climat,  de  l'état  social  et  économique  de  leur  pays. 
Nous  attendons  encore  l'artiste  qui  léguera  aux 
fjtMiérations  futures,  la  vision  confuse,  bizarre, 
désordonnée  de  la  phase  actuelle  de  la  vie  natio- 
iiîde,  qui  en  synthétisera  la  vigueur,  l'énergie, 
l'activité  fébrile  ;  le  révélateur  qui  dira  les  mer- 
veilles de  beauté  que  notre  Amérique  recèle  en  ses 
fl'Mives  géants,  en  ses  forêts  immenses,  en  ses 
plaines  et  ses  sierras. 

Beaucoup  de  paysages  américains  sont  de  tous 
points  admirables  ;  les  villes  ont  des  parcs  splen- 
dides  ;  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Union  des  rési- 
dences luxueuses  entourées  de  jardins  égaient 
le  regard;  la  nature  sauvage  des  territoires  non 
colonisés  est  incomparable. 

Il  est  vrai  que    le  progrès  industriel  a  étendu 
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son  rf^seau  dévoies  ferrites  et  semé  des  usinesct 
des  fabriques  dans  toutes  les  directions,  qu'il  se 
trouve  peu  de  coins  du  firmament  que  n'obscurcisse 
pas  la  fumée,  peu  d'échos  qui  ne  répètent  pas 
le  cri  strident  de  la  locomotive.  Peut-être  aussi 
la  vie  nomade  en  quelque  sorte,  qui  est  cellf 
de  presque  tous  les  citoyens  américains  apparte- 
nant aux  classes  aisées,  empêche-t-elle  le  spectit- 
cle  de  la  nature  de  rien  imprimer  dans  les  âmes 
ou  de  laisser  dans  les  yeux  le  goût  d'aucun  arran- 
gement spécial. 

«  L'amour  des  arts  en  général  et  de  la  peinture 
en  particulier  s'est  développé  chez  les  jeunes 
Américains  d'une  façon  remarquable  depuis  quel- 
ques années,  écrivait  Frédéric  Gaillardet,  vers 
1880.  Ce  qui  lui  a  donné  cet  essor,  c'est  le  brnil 
des  sommes  énormes  payées  par  les  Stewart  et 
les  Vanderbilt  pour  les  tableaux  de  Jérc^me  et 
de  Meissonnier.  On  a  été  frappé  de  ce  fait.  L;i 
peinture  se  paie  donc  I  s'est-on  dit,  et  elle  a  et»'; 
réhabilitée.  Les  artistes  sont  maintenant  autant 
estimés  en  Amérique  que  tout  autre  fabricant  on 
négociant  ». 

A  l'heure  qu'il  est,  grâce  à  cette  contagion  de 
l'exemple  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  n'est  pas  un 
pays  au  monde  où  le  goût  de  la  peinture  soit  aus- 
si répandu  qu'aux  Etats-Unis.  Les  écoles  d'art  de 
toutes    les  principales  villes  de  l'Union  sont  fré- 


1.  V Aristocratie  en  Amérique,  (Paris,  1880). 
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cjiientécspar  des  centaines  et  des  milliers  d'élèves, 
les  trois  quarts  environ  appartenant  au  beau 
sexe. 

Les  artistes  parisiens  savent  ce    que    vaut   le 
marché  américain. 

• 
•  * 

La  politique  n'a  rien  produit,  et  cela  n'est  pas 
étonnant,  elle  prend  sjsélus  parmi  les  médiocres, 
médiocres  ils  restent.  Aucunobservateur  contem- 
porain, dit  M.  Godkin  (1),  ne  peut  manquer  d\^- 
tre  frappé  de  ce  fait  que  les  hommes  distingués 
par  leur  éloquence,  leur  caractère  ou  le  poids  de 
leurs  opinions  sont  disparus  du  Congrès  et  des 
législatures  d'Etats.  Ce  n'est  pas  exagérer  dédire 
qu'il  reste  à  peine  dans  le  monde  politique,  un 
seul  homme  dont  on  attende  des  leçons  de  faits 
(^11  de  principes  sur  les  grandes  questions  d'in- 
lérôt  public.  Il  n'y  a  au  Congrès  ni  orateurs, 
ni  hommes  de  finance,  ni  économistes,  ni  lettrés 
dont  le  peuple  attende  la  parole  avant  de  se  for- 
mer une  opinion.  Nous  n'avons  ni  Clay,  ni  Cal- 
houn,  ni  Webster,  ni  Wright,  ni  Marcy,  ni  Tes- 
senden,  ni  Trumbull  ;  nous  n'avons  «  d'illustra- 
lions  »,  comme  disent  les  Français,  en  aucun 
champ.  De  fait,  le  talent  de  la  nation  semble  s'ê- 
tre réfugié  dans  les  grandes  corporations  indus- 
trielles et  commerciales  et  dans  les  collèges,  tout 

1.  Op.  cit.,  p.  267. 
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comme  au  Moyen-Age,  il  s'était  réfugié   dans    les 
monastères.  » 

A  i'époque  cependant  où  vivaient  les  Glay,  les 
Caihoun  et  les  Tessenden,  Tocqueville  écrivait  : 
«  Aux  Etats-Unis,  les  hommes  les  plus  remar- 
quables sont  rarement  appelés  aux  fonctions 
publiques...  Il  est  évident  que  la  race  des  hom- 
mes d'Etat  américains s'estsinqulièrement  rapelis- 
sée  depuis  un  demi-siècle  »  (1).  Ainsi,  la  décrois- 
sance a  été  constante. 


Les  Etats-Unis  occupent  une  salle  dans  le 
musée  de  la  production  littéraire  anglaise  ;  ils 
n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de  littérature 
nationale  parce  que  aucun  homme  de  génie  n'y  est 
encore  venu  ouvrir  une  voie  dans  l'inconnu.  Feni- 
more  Cooper,  Emerson,  Edgar  Poe,  et  peut-être 
aussi  Mark  Twain,  sont  probablement  les  seuls 
auteurs  américains  qui,  en  dehors  de  leur  patrie, 
vivront  dans  les  générations  futures,  car,  seuls, 
ils  m  se  sont  pas  astreints  à  l'imitation  des  écri- 
vains anciens  et  étrangers  et  ils  ont  leur  origi- 
nalité propre. 

Pour  leurs  institutions  politiques  les  Américains 
n'ont  pas  eu  à  innover,  il  leur  a  suffi  de  faire 
une  sélection  dans  les  constitutions  des  vieilles 
nations  et  d'appliquer  des  formules,  des  principes 

1.  Op.  cit.  Vol.  I,  p.  836. 
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déjà  connus.  En  littérature  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  limiter  leurs  efforts  aux  champs  déjà  par- 
courus, aux  sentiers  déjà  tracés  et  de  s'en  tenir 
h  l'imitation  plus  ou  moins  servile  des  grands 
modèles.  Nous  ne  voyons  pas  bien  le  poète  amé- 
ricain refaisant  l'épopée  chevaleresque,  embou- 
chant le  clairon  épique,  ou  chantant  l'amoureuse 
idylle  ;  nous  ne  voyons  pas  bien  le  romancier 
américain  remaniant  l'éternel  roman  mondain 
basé  sur  des  exclusivismes  de  castes  et  des 
juxtapositions  de  vanités,  nous  intéressant  aux 
faits  et  gestes  du  héros  élégant  et  prodigue,  ou 
(Hudiant  des  problèmes  sentimentaux  (1). 

L'Amérique  produirait-elle  des  romanciers  com- 
parables à  Daudet  et  à  Maupassant,  des  poètes  de 
l'envergure  de  Tennyson  et  de  Leconle  de  Lisle 
que  l'Europe  ne  leur  rendrait  probablement  pas 
justice  et  ne  se  tiendrait  pas  pour  satisfaite.  L'A- 
mérique a  habitué  le  monde  à  des  conceptions 
bizarres,    colossales,  originales,  dans  toutes   les 


1.  Plusieurs  des  éléments  dont  les  romanciers  européens 
l'ont  un  grand  usage,  manquent  aux  Etats-Unis,  entre 
autres  le  mendiant  et  l'indigent.  Ainsi,  le  millionnaire 
Jetant  un  louis  à  un  miséreux,  la  grande  dame  allant  visi- 
ter ses  pauvres,  le  gentil  petit  garçon  du  conte  de  Noël  se 
ilépouillant  de  ses  jouets  en  faveur  d'une  famille  malheu- 
reuse, tous  ces  personnages  sympathiques  qui  ont  ému  tant 
(le  bonnes  âmes,  feraient  sourire  le  lecteur  américain,  car, 
ici,  l'indigent   n'est  jamais  qu'un  paresseux  ou  un  ivrogne. 
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sphères  de  la  produrfion;  le  inoiule  n'attend  pns 
moins  d'elle  dans  l'art  et  dans  la  littérature. 


Jusqu'à  présent  la  vie  fiévreuse  et  agitée  qui 
a  été  celle  de  la  nation  américaine  n'a  pas  été 
propre,  chacun  le  sent,  à  la  culture  artistique, 
au  développement  des  facultés  supérieures. 

L'homme  qu'emporte  uno  course  rapide  n'a  pus 
le  temps  de  soifjner  sa  mise,  de  surveiller  son 
maintien,  d'étudier  la  (jrûce  de  ses  mouvements; 
il  ne  s'amuse  pas  à  reçfarder  le  [)aysafje.  Et,  si 
avec  cela,  pour  mieux  assurer  la  liberté  de  ses 
membres,  il  a  jeté  sur  la  roule  une  partie  des  cho- 
ses précieuses  dont  il  était  chargé  au  départ, 
il  arrivera  nécessairement  au  but,  épuisé  et  ap- 
pauvri. 

L'atmospir''e  des  vieilles  capitales  européen- 
nes toute  vibi  des  convulsions  de  vingt  siè- 
cles, de  vingt  a.  v..cs  d'antagonisme  entre  la  ty- 
rannie et  le  progrès,  entre  l'ombre  et  la  lumière, 
manque  à  notre  Amérique.  Ici  la  poussière  des 
siècles  n'est  pas  féconde  ;  dans  le  lointain  passé, 
rien  n'apparaît  que  la  figure  du  farouche  Indien, 
vieil  enfant  dont  la  vie  se  raconte  en  une  page, 
toujours  la  même  ;  aux  époques  plus  récentes 
c'est  la  lutte  pour  le  bien-être  et  la  fortune,  In 
lutte  égoïste,  sans  poésie  et  dans  laquelle  n'est 
en  jeu  aucune  des  grandes  vertus  qui  fascinent 
l'imagination.  Le  poète,  l'artiste  y   sera  donc  peu 
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iL'iité  de  ressaisir  la  vie  d'aulrcrois,  «l'eu  revivre 
les  émotions,  d'eu  peindre  les  aspirations  et  les 
jouissances.  Et  pourtant,  c'est  généralement  au 
passé  que  va  le  rêve  du  poète;  ce  qui  l'attire  c'est 
le  charme  des  choses  mortes,  des  objeJs  qui  ont 
servi  longtemps,  à  d'autres  générations  de  vi- 
vants. 

Notre  terre  n'a  pas  de  vieux  monuments  autour 
(lesquels  flottent  des  épopées.  Elle  n'a  pas  de 
vieilles  demeures  au  sujet  desquelles  on  se  ra- 
conte des  légendes  romanesques,  des  histoires 
(le  dissipation  brillante  et  qui  évoquent  le  souve- 
nir d'existences  noblement  élégantes,  dégagées 
de  tous  les  soucis  mesquins  ;  existences  bien  vi- 
des, peut-ôtre,  mais  qu'un  sentiment  fait  à  la  fois 
(le  snobisme  et  d'amour  de  l'idéal,  nous  porte  à 
trouver  séduisantes. 

«  Non,  Monsieur,  ce  palais  a  été  construit,  il  y  a 
dix  ans,  par  M.  Jones  qui  est  arrivé  ici  aussi  pau- 
vre que  vous  ou  moi  ;  mais  il  était  habile,  rusé, 
et  il  a  fait  fortune  dans  la  fabrication  des  plats 
d'étain.  Il  n'a  qu'une  fdle,  tenez  la  voici  là-bas 
(jui  s'en  vient  à  bicyclette  ». 

Ohl  comme  les  êtres  et  les  choses  parlent  bien 
mieux  à  l'âme  de  l'artiste  chez  certaines  nations 
dont  les  pessimistes  prédisent  la  décadence  pro- 
chaine !  Vieux  temples,  vieilles  cités,  vieux  ha- 
meaux ;  rien  de  dur,  de  criard,  de  heurté  n'y 
choque  le  regard.  Et,  combien  la  vie,  sous  son 
apparence  somnolente,  y  a   de  charme   et  d'at- 
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trait  !  Elle  s'épanouit  comme  le  sourire  d'mn; 
aïeule.  Tout  s'y  développe  en  harmonie  et  eu 
beauté,  ainsi  qu'en  des  jardins  d'une  culturo 
intensive  où  la  terre  cependant  est  devenue 
inrjrate. 

A  travers  les  luxuriantes  frondaisons  de  la 
jeune  Amérique,  sous  les  rameaux  enchevêtres 
et  lourds,  les  Heurs  peuvent  difficilement  éclore, 
le  soleil  pénètre  difficilement  jusqu'au  srl. 


III 


Cependant  au-dessus  des  foules  en  mouvement, 
loin  du  bruit  de  la  spéculation  et  de  la  concur- 
rence enfiévrée,  à  l'écart  des  manifestations  de 
bruyant  enthousiasme  et  de  chauvinisme  mala- 
dif, une  élite  s'est  constituée  qui  ne  pourra  man- 
quer un  jour  d'exercer  l'influence  à  laquelle  elle 
a  droit.  Elle  se  compose  du  groupe  très  nombreux 
des  universitaires  et  des  professeurs  auxquels  1  » 
munificence  des  riches  fait  une  place  cîîviable  ei 
propice  aux  hautes  études.  Enlevés  à  la  lutte 
âpre  pour  la  vie,  recevant  des  émoluments  magni- 
fiques, laissés  en  dehors  des  intérêts  des  partis 
politiques,  ayant  à  leur  disposition  des  biblio- 
thèques, des  musées,  des  laboratoires  richement 
dotés  et  entretenus  par  les  Etats  ou  les  particu- 
liers, les  fils  de  l'Union  qui  veulent  se  livrer 
aux  études    scientifiques    et  artistiques   se  trou- 
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vent  dans  les  circonstances  les  plus  favorahles 
qui  puissent  exister. 

Se  rendant  compte  que  le  spectacle  de  la  belle 
nature  exerce  son  influence  sur  les  Ames,  les 
imtorités  universitaires  se  sont  môme  [jréoccu- 
pées  d'embellir  les  paysages  autour  des  endroits 
occupés  par  les  hautes  écoles,  plusieurs  universi- 
tés, comme  Harvard  par  exemple,  occupent  des 
sites  d'une  beauté  parfaite. 

Quelques-uns  des  écrivains  étrangers  qui  ont 
étudié  les  Etats-Unis,  ont  signalé  le:*  perspectives 
lieureusesqui  s'ouvrent  de  ce  fait,  pour  la  nation. 

«  Tandis  que  de  toutes  les  institutions  de  leur 
{>ays,  dit  M.  Bryce,  les  unive^sil^s  ?ont  celles 
dont  les  Américains  parle»  *  avec  le  plus  de  mo- 
destie, elles  me  paraissent  en  ce  moment,  être 
celles  qui  font  les  plus  rapides  progrès  et  qui 
sont  surtout  pleines  de  brillantes  promesses  pour 
l'avenir.  Ce  sont  elles  qui  fournissent  justement 
ces  produits  dont,  jusqu'à  présent,  les  critiques 
européens  ont  constaté  l'absence  et  elles  procu- 
rent des  éléments  d'une  valeur  inestimable 
aussi  bien  à  la  vie  politique  qu'à  la  vie  contem- 
plative américaine.  »  «  Mais  la  proportion,  dit 
ailleurs  le  même  auteur,  de  ces  gens  qui  ont  étu- 
dié dans  les  meilleures  universités  de  leur  pays 
ou  en  Europe  et  qui  font  de  la  conquête  de  la 
science  une  carrière  ou  une  jouissance,  s'accroît 

1.  Social  institutions  of  the  United  States  (p.  91). 
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plus  vite  que  ne  s'élève  le  niveau  général  ;  de 
même  que  le  développement  rapide  et  la  multi- 
plication des  grandes  fortunes  tendent  à  la  créa- 
tion prochaine  d'une  classe  très  pauvre.  De  ces 
deux  circonstances  est  déjà  résulté  pour  l'égalité 
un  grave  échec  qui  ne  peut  que  s'accentuer.  » 

M.  Barnaud  (1)  qui  a  étudié  spécialement  les 
Universités  américaines  ne  croit  pas,  lui,  que  le 
premier  fait  signalé  par  M.  Bryce  menace  l'éga- 
lité à  brève  échéance  ;  il  reconnaît  les  elTorls 
louables  tentés  par  tant  de  patriotes,  qui  créent 
partout  des  bibliothèques,  des  musées,  des  écoles 
d'art,  des  universités,  fondent  des  bourses  de 
voyage,  e/c,  mais  il  constate  que  les  résultais 
obtenus  sont  bien  loin  d'être  à  la  hauteur  des 
forces  mises  en  jeu  :  et  il  cite  cette  opinion  d'un 
Américain,  M.  Hoyt  :  «  Pour  dire  toute  la  vérité 
et  la  dire  franchement,  les  meilleures  de  nos 
nombreuses  universités  ne  sont  que  le  triste 
squelette  de  ce  qu'elles  devraientêlre  pour  pren- 
dre rang  parmi  les  universités  du  Vieux  Monde. 
Si  nous  voulons  ne  pas  demeurer  sous  le  mé- 
pris et  le  dédain  des  savants  d'Europe  qui,  avec 
assez  de  raison,  nous  considèrent  comme  un 
peuple  fin  et  habile  mais  sans  culture  intellec- 
tuelle, il  est  temps  que  les  véritables  amis  du 
savoir,    que    tous  ceux    qui    désirent  pour  notre 

1.   Origines   et  progrès  de  V Education  en  Amérique 
(Paris,  1898). 


pays  la  gloire  et  la  prospérité,  comprennent  coiii- 
l>ien  il  est  impérieusement  nécessaire  de  four- 
nir enfin  à  tous,  les  moyens  d'une  instruction 
plus  haute  et  plus  complète  en  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  humaine  ». 

Les  seules  universités  américaines  dignes  de 
ce  nom  sont  celles  de  JohnHopkins,  de  Harvard, 
(le  Cornell  et  de  Yale.  Ailleurs,  on  fabrique  faci- 
lement en  un  an  ou  deux,  avocats,  médecins, 
professeurs,  avec  des  jeunes  gens  frais  émoulus 
(le  l'école  primaire. 

«  Aujourd'hui,  dit  encore  M.  Barnaud^  dans 
la  plupart  des  240  écoles  de  médecine,  on  exige 
deux  ans  d'éludé  (16  mois  de  classe)  ;  un  très 
(jiand  nombre  de  facultés  improvisent  un  docteur 
en  sept  mois  et  demi  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que  chaque  mouve- 
ment inauguré  aux  Elats-Unis,  suit  sa  voie  avec 
la  force  de  projection  d'un  obus,  et  parmi  les 
buts  poursuivis  se  trouve  maintenant  la  haute 
culture  intellectuelle. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  surtout, 
chacun  a  pu  le  constater,  il  s'est  fait  une  pous- 
sée très  vive  vers  le  savoir. 

De  plus  en  plus  nombreux  sont  les  citoyens 
de  l'Union  qui  aspirent  à  un  développement  com- 
plet de  toutjs  leurs  facultés.  Mais  leur  effort, 
S(juvent    manque   de   pondération  ;  il   veut  tout 


1.  Op.  cit.,  Z'iO. 
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embrasser  à  la  fois  ;  il  effleure  beaucoup,    il  ap- 
profondit rarement  ;  il  est  basé  sur   la    confiance 
illimitée  en  lui-même  qui  a  réussi  partout  à  l'A 
méricain,  dans  le  domaine  matériel. 

L'habitude  de  la  réclame  et  du  Hiimbiig^  les 
applaudissements  exagérés  donnés  au  succès,  lu 
,  prédisposition  signalée  par  M.  James  Bryce,  à  dé- 
couvrir facilement  des  hommes  de  génie,  consti- 
tuent également  une  entrave  à  la  réalisation  des 
hautes  ambitions. 

On  s'inquiète  moins  d'être  réellement  un  lettré 
ou  un  savant  que  d'en  avoir  l'apparence.  Ainsi, 
dans  certaines  institutions  décorées  pompeuse- 
ment du  nom  d'université*»  et  dont  les  program- 
mes, plus  chargés  que  ceux  des  hautes  écoles  de 
l'Allemagne,  comprennent  toutes  les  sciences, 
tous  les  arts,  les  langues  modernes,  les  langues 
anciennes,  l'hébreu,  le  sanscrit,  le  phénicien 
etc.,  etc.,  un  diplôme  de  docteur  omnium  scien- 
tiariim  et  artiiim  s'obtient  en  deux  ou  trois  ans. 
On  oublie  trop  souvent  que  la  haute  culture  ne 
s'improvise  pas,  comme  une  de  ces  villes  de  l'Ouest 
qui  font  l'étonné  ment  des  étrangers. 

11  manque  encore  aux  Etats-Unis  les  cercles 
raffinés  des  vieilles  cités  européennes,  la  centra- 
lisation des  grandes  capitales  où  des  hommes  de 
valeur  dans  des  champs  divers  s'instruisent  au 
contact  les  uns  des  autres,  la  concentration  en  un 
même  endroit  d'un  grand  nombre  de  littérateurs, 
d'artistes  et  d'érudits.  Il  est   vrai  qu'à   l'époque 
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de  la  plus  grande  éc^osion  littéraire  et  artistique 
qu'aient  vu  Tîtalie  et  l'Allemagne,  la  rivalité  de 
petites  capitales  a  produit  les  mêmes  résultats 
qu'un  groupement  unique.  Peut-être  verrons-nous, 
un  jour,  des  rivalités  de  ce  genre  s'établir  entre 
les  capitales  des  grands  Etats  de  l'Union,  New- 
York,  Boston,  Chicago,  Philadelphie,  San-Fran- 
cisco. 


A  l'heure  qu'il  est,  quelles  que  soient  les  pers- 
pectives de  l'avenir,  il  faut  admettre  que  la  par- 
lie  du  bilan  de  1900  relative  aux  conquêtes  scien- 
tifiques, littéraires  et  artistiques  ne  sera  pas  bril- 
lante. Dans  l'élite  dont  j'ai  constaté  la  formation 
il  faut  chercher  plutôt  la  bonne  volonté,  la  com- 
préhension large,  le  désir  du  mieux,  les  aspira- 
tions ardentes  de  l'Ame  vers  le  Beau,  le  Vrai  et 
le  Bien  que  cette  virtuosité,  ce  savoir  profond, 
cette  habileté  à  manier  les  idées  et  à  revêtir  le 
rêve  des  formes  ailées  qui  sont  le  propre  des 
centres  de  culture  ancienne  et  de  traditions  litté- 
raires séculaires. 

Mais,  peut-être  vaut-il  mieux  que  les  esprits 
supérieurs  ne  se  laissent  pas  emporter  par  le 
rêve,  et  ne  s'amusent  pas  à  cueillir  des  fleurs 
au  bord  de  la' route.  Leur  mission  est  plus  haute, 
ils  ont  le  devoir  de  regarder  vers  l'avenir,  d'in- 
terroger l'horizon,  de  tracer  les  voies  à  suivre  ? 

Ce  pays  est  en  état  de  croissance,  les   idées, 
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les  principes  qu'on  lui  inculquera  se  développe- 
ront avec  lui,  telles  les  lettres  gravées  sur  l'é- 
corce  d'un  jeune  arbre  grandissent  avec  cet 
arbre.  Il  faut  graver  dans  la  chair  du  peuple 
américain  les  grands  principes  d'humanité,  de  jus- 
tice, de  tolérance  qui  ont  été,  qui  sont  sa  raison 
d'être  et  lui  constituent  une  mission  dans  le 
monde. 

On  l'a  compris,  et  les  Etats-Unis  ne  manquent 
pas  d'apôtres  et  de  sages  conseillers.  Des  pério- 
diques importants,  comme  le  Forum,  VArena, 
VAthlantic  Morithly,  la  Nation,  signalent  chaque 
jour,  ies  écueils  qu'il  faut  éviter,  les  guides  qu'il 
faut  suivre,  et  les  routes  qui  conduisent  au  véri- 
table progrès.  L'élite  dont  ces  publications  et 
quelques  autres  sont  les  organes  finira  certaine- 
ment, je  le  répète,  peut-être  après  des  catastro- 
phes ou  de  graves  désastres,  par  exercer  une 
influence  efficace  sur  la  nation  toute  entière. 

Oui  sait  encore  si  ce  que  nous  appelons  les 
Belles-Lettres,  les  Beaux-Arts,  ne  vont  pas  (\k\- 
choir  bientôt  de  quelques  degrés  dans  l'appré- 
ciation de  l'esprit  humain,  si  la  science  de  cise- 
ler des  phrases,  d'agencer  des  vocables,  de  re- 
produire des  formes  et  des  couleurs  ne  sera  pas 
bientôt  impuissante  à  faire  vibrer  les  âmes  ?  Le 
trop  plein  de  la  production  littéraire  et  artistique 
en  Europe,  et  l'extrême  virtuosité  d'un  grand 
nombre  de  littérateurs  et  d'artistes  sont  deux  des 
faits  les  plus  caractéristiques  de  cette  fin  de  siè- 
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de;  toutes  les  sources  de  beauté  semblent  avoir 
été  épuisées  et  déjà  le  vide  de  Tidée  paraît  sous 
l'élégance  de  la  forme.  Dans  un  type  nouveau  de 
société  que  créera  peut-être  le  siècle  qui  va  com- 
mencer, l'esthétique  et  l'éthique  devront  trouver 
des  formules  nouvelles  ;  Et  antiquum  documentum 
Hovo  cedebit  ritui. 


IV 


Dans  Tespace  intermédiaire  entre  Pélite  intel- 
lectuelle et  les  travailleurs  manuels,  entre  les  di- 
plômés des  grandes  universités  et  les  ouvriers, 
se  *rouvent  les  citoyens  que  l'on  peut  ranger 
sous  la  dénomination  d'hommes  d'affaires,  business 
men  :  négociants,  boutiquiers,  spéculateurs,  mé- 
caniciens, fermiers,  artisans,  la  plupart  des  avo- 
cats et  des  médecins,  etc.  Il  est  facile  de  déduire 
leur  état  psychique  et  moral,  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  ont  évolué,  des  forces  qui  agis- 
sent sur  eux,  des  préjugés  qu'ils  entretiennent, 
(les  institutions  dont  ils  bénéficient  et  que  j'ai 
suffisamment  énumérés  plus  haut. 

Actifs,  intéressés,  habitués  à  une  vie  large, 
cordiaux  dans  leurs  rapports  entre  hommes, 
nourris  de  la  lecture  des  journaux  où  ils  puisent 
lii  masse    de    leurs    connaissances,    curieux  de 
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faits,  amoureux  de  nouveauté,  jaloux  de  liberté 
et  d'indépendance,  ilssont  certainement  inférieurs, 
au  point  de  vue  de  la  culture  générale,  aux  clas- 
ses bourgeoises  de  l'Europe  ;  mais,  ils  seraient 
plus  prêts,  les  circonstances  s'y  prêtant,  à  em- 
boîter le  pas  à  un  mouvement  généreux,  à  une 
initiative  bienfaisante  ;  ils  sont  moins  routiniers, 
ils  ne  constituent  pas  un  obstacle  au  progrès 
intellectuel  et  moral,  s'ils  ne  sont  pas  non  plus 
un  des  éléments  qui  en  favorisent  l'éclosion.  Le 
type  du  bourgeois  repu,  à  idées  étroites,  qui 
s'indigne  à  l'idée  que  le  pauvre,  lui  aussi,  ose 
aspirer  au  bien-être,  el  dont  la  femme  fera  des 
gorges-chaudes  de  la  petite  ouvrière  endiman- 
chée ayant  l'audace  de  porter  un  chapeau  aussi 
joli  que  le  sien,  ce  type  n'existe  pas  en  Améri- 
que. 

Les  business  meii  américains,  d'ailleurs,  ne 
sentent  guère  les  lacunes  de  leur  civilisation,  le 
vide  de  leur  existence  sociale,  l'étroitesse  de  leur 
idéal  ;  ils  n'éprouvent  pas  la  nostalgie  de  l'au- 
delà  ;  ils  n'ont  pas  d'aspirations  postiques  vers 
une  vie  supérieure;  ils  ne  souffrent  pas  du  manque 
de  sympathie  dans  leur  entourage,  parce  qii'i/s 
n'en  ont  pas  le  temps. 


Le  bonheur,  aux  Etats-Unis,  consiste  dans  l'acti- 
vité constante  qui  laisse  peu  de  place  à  l'ennui  et 
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nu  dégoût;  dans  la  satisfaction  de  créer  sans  cesse 
et  d'ouvrir  des  champs  nouveaux;  dans  les  espé- 
rances grandioses  ;  dans  la  liberté  illimitée,  dans 
la  gloire  proclamée  par  tous  les  échos  d'être  ci- 
toyen du  plus  beau,  du  plus  riche  pays  de  l'uni- 
vers. Ce  bonheur  existe,  en  thèse  générale,  pour 
l'émigré  lui-même,  en  dépit  des  dédains  et  des 
antipathies  auxquels  il  a  pu  se  heurter,  car,  pour 
lui  la  vie  matérielle  s'est  améliorée  ;  lui  l'ancien 
prolétaire  besoigneux,  incertain  du  lendemain, 
soumis  à  des  lois  d'airain,  écrasé  sous  un  édifice 
social  contre  lequel  il  se  senlait  impuissant,  il  con- 
naît l'aisance  et  la  sécurité  du  lendemain,  il  pos- 
sède une  installation  confortable  et  des  habits  dé- 
cents. Il  est  heureux,  au  moins  tant  qu'il  ne  s'est 
pas  trop  habitué  à  ses  nouvelles  conditions  d'exis- 
tence, aussi  longtemps  qu'il  reste  pénétré  de 
leur  supériorité  sur  celles  qui  lui  étaient  faites  au 
pays  natal,  aussi  longtemps  surtout  que  la  vie 
pour  lui  peut  se  limiter  à  la  satisfaction  de  be- 
soins matériels. 

Il  est  pour  chaque  peuple  une  manière  diffé- 
rente d'être  heureux  ;  l'Américain  des  masses  a 
l(^  bonheur  du  soldat  d'une  armée  en  marche  et 
victorieuse  ;  il  est  fier  du  drapeau  et  avance  vail- 
lamment sans  s'inquiéter  des  richesses  gaspillées, 
(les  ruines  amoncelées,  des  camarades  restés  sur 
la  route. 

Le  bonheur  prôné  par  les  philosophes  et  les 
penseurs  et  dont  la  formule    se   trouve   presque 
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toujours  la  même,  dans  les  rom.nns  comme  dans 
les  traités  de  morale  ;  ce  bonheur  qui  comporlo 
avec  la  sécurité  de  Texistence  matérielle  Tamour, 
Famitié,  le  milieu  sympathique,  le  voisinage  d'es- 
prits congéniaux,  la  facilité  de  satisfaire  ses  aspi- 
rations  intellectuelles  ;  ce  bonheur  là  n'est  pas 
américain. 

Le  principe  fécond  de  toute  vie  complète,  la 
sympathie,  est  encore  aux  Etats-Unis  ce  qui 
manque  le  plus.  Les  âmes  sont  vides,  en  géné- 
ral, de  tout  ce  qui  est  le  passé.  On  ne  s'attache 
guère  aux  choses,  aux  paysages,  aux  maisons, 
à  certaines  physionomies  de  murs,  de  rues  et  d'al- 
lées, car  tout  cela  se  modifie  et  se  transforme 
sans  cesse  ;  les  souvenirs  d'enfance  ne  peuvent  se 
retremper  dans  la  vue  des  objets  aimés  autrefois, 
ces  objets  ont  été  remplacés  par  d'autres.  Avec 
la  prédominance  du  divorce  l'affe^'tion  s'éloigne  de 
plus  en  plus  du  foyer  familial  et  conjugal  ;  avec 
le  déclin  des  religions,  elle  cesse  de  se  manifes- 
ter sous  cette  forme  idéale,  la  prière. 


Il  faut  mentionner  dans  le  compte  du  passif 
les  fails  dont  j'ail.lché  d'expliquer  la  genèse  au 
cours  de  ce  volume  et  sur  lesquels  je  ne  revien- 
drai pas  :  Appauvrissement  de  la  culture  morale, 
absence  de  la  vie  sociale,  vulgarité  des  mœurs, 
médiocrité  intellectuelle  générale,  dépression 
nerveuse,  perversion  de    l'opinion    publique,  prt';- 
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disposition  à  l'excitation,  aux  emballements  et 
à  l'exagération,  règne  du  politicien,  influence  dé- 
primante des  journaux. 

On  pourrait  y  ajouter  encore  Talcoolisme.  Ce 
fléau  ne  sévit  probablement  pas  plus  en  Amérique 
que  dans  la  plupart  des  grandes  villes  d'Europe, 
mais  alors  qu'en  Europe  il  ne  décime  que  les 
classes  ouvrières,  en  Amérique  il  porte  ses  rava- 
ges dans  toutes  les  classes  de  la  population  (1). 
Et  c'est  encore  là  un  des  germes  de  mort  que  le 
dix-neuvième  siècle  va  léguer  au  vingtième,  l'hé- 
rédité dans  l'alcoolisme. 

Le  siècle  dernier  avait  accumulé  pour  l'Améri- 
rique  des  forces  de  vitalité,  de  moralité,  de  vi- 
(jueur,  de  santé  ;  le  surmenage  de  ce  siècle  les  a 
épuisées  et  il  a  épuisé  en  même  temps,  dans  une 
(jrande  mesure,  les  forces  neuves  qui  étaient  ve- 
nues se  joindre  aux  premières. 

1.  Il  SR  consomme  probablement  plus  de  boissons  frela- 
tées aux  Etats-Unis  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde  ;  car 
les  droits  sur  les  alcools  y  sont  très  élevés,  on  veut  que 
ce  négoce  rapporte  200  pour  100  et  le  patron  d'une  bu- 
vette est  généralement  un  homme  influent  dans  la  politi- 
que. Un  prêlre  de  la  Nouvelle-Angleterre  me  disait  tenir 
d'un  de  ces  industriels  que  le  baril  de  whisky  qu'il  ser- 
vait à  ses  pratiques  ne  lui  revenait  pas  à  cinq  dollars  ;  il  y 
entrait  un  peu  d'alcool,  de  l'acide  siilfurique  et  certaines 
autres  drogues.  Un  jour,  pris  de  remords,  il  avait  servi  à 
l'un  de  ses  bons  clients  du  whisky  pur,  mais  celui-ci  avait 
protesté.  Pas  de  ça  !  s*<^tail-il  écrié,  donne-moi  de  ton 
whisky  ordinaire,  du  vrai,  de  celui  qui  gratte  le  gosier. 


ii.i 


ht. 


!' 


-  286  — 

Que  réservent  à  l'Union  l'hérédité  dans  l'al- 
coolisme, et  l'hérédité  dans  la  neurasthénie?  Que 
seront  les  enfants  nés  de  femmes  nerveuses  adon- 
nées à  une  grande  activité  intellectuelle  et  s'oc- 
cupantde politique,  de  théologie  elde  spéculation? 
Que  seront  ceux  d'entre  ces  enfants  surtout,  qni 
n'auront  pas  grandi  dans  un  milieu  de  pureté,  de 
confiance  et  d'affection? 

Mais  un  bilan  n'a  pas  à  tenir  compte  de  ces 
échéances  éloignées  et  peut-être  problématiqnes. 
Il  reste  encore  aux  Etats-Unis  des  millions  d'a- 
cres de  terre  à  coloniser,  il  reste  encore  des  mil- 
lions d'hommes  d'une  saine  hérédité.  La  terre,  la 
campagne  va  continuer  à  donner  à  l'Union  des 
hommes  forts  et  vigoureux;  les  épuisés  tomberont 
sur  la  route  ;  les  robustes  compléteront  l'œuvre 
commencée,  jusqu'au  jour  où  TAmérique  sera 
aussi  peuplée  que  TEurope. 

Dans  le  bilan  de  1900  de  la  République  améri- 
caine, la  somme  de  l'actif  remportera  dans  d'énor- 
mes proportions  sur  celle  du  passif,  car  les  statis- 
ticiens et  les  économistes  qui  vont  le  dresser  n'y 
feront  enlrer,  et  cela  avec  raison,  que  les  réali- 
tés actuelles,  les  choses  palpables  et  tangibles. 
Ils  énuméreront  les  richesses  amassées,  les  vas- 
tes cités,  les  demeures  aux  assises  de  pierre,  les 
champs  immenses  asservis  à  l'agriculture,  les 
voies  ouvertes  au  commerce,  les  merveilles  ac- 
complies par  la  vapeur  et  l'électricité  soumises  à 
la  volonté  de  l'homme.  Ils  constateront  la  généra- 
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lité  du  bien-être  de  l'est  à  l'ouest,  du  nord  au  sud 
(le  l'Union,  et  toutes  les  théories  sur  la  haute  cul- 
ture et  le  raffinement  des  mœurs  pâliront  devant 
cette  simple  constatation.  En  présence  du  fait  que 
des  millions  de  familles  ont  été  enlevées,  au  cours 
(le  ce  siècle, au  prolétariat  sans  issue,  nul  ne  son- 
fjera  à  rerjretler  l'absence  de  quelques  phrases 
arlistement  ciselées,  de  quelques  gammes  de 
couleurs  ou  de  sons  harmonieux,  de  quelques 
rêves  brillants,  de  quelques  pensées  qui  auraient 
éveillé  de  vibrants  échos  au  fond  des  âmes. 

Le  jugement  de  la  postérité    sans    doute    sera 
plus  sévère. 

«  Le  siècle  présent  dit  Renan  (1),  n'apparaît 
qu'à  travers  un  nuage  de  poussière  soulevé  par 
le  tumulte  delà  vie  réelle;  on  a  peine  à  distin- 
guer dans  ce  tourbillon  les  formes  belles  et  pu- 
res de  l'idéal.  Au  contraire,  ce  nuage  de  petits 
intérêts  étant  tombé,  le  passé  nous  apparaît  gra- 
ve, sombre  et  désintéressé.  Ne  \e.  voyant  que 
dans  ses  livres  et  ses  monuments,  dans  sa  pen- 
sée, en  un  mot,  nous  sommes  tentés  de  croire 
qu'on  ne  faisait  autrefois  que  penser.  Ce  n'est  pas 
le  fracas  de  la  rue  qui  passe  à  la  postérité.  Quand 
l'avenir  nous  verra  dégagés  du  tumulte  qui  nous 
étourdit,  il  nous  jugera  comme  nous  jugeons  le 
j)assé.  La  race  des  égoïstes  qui  n'ont  le    sens   ni 
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de  l'art,  ni  de  la  science,  ni  de  la  morale  est  «le 
tous  les  temps,  mais  ceux-là  meurent  (out  entiers, 
ils  n'ont  pas  de  place  dans  le  grand  tableau  que 
rhumanité  contemple  derrière  elle  ». 
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CINQUIEME  PARTIE 


VERS    L'AVENIR 


LES   PROBLEME 


l! 


Lo  problème  énonomiqw)  et  social.  —  Sous  quelle  forme 
il   a  été  posé.  — Comment   les  peiqdes  cC Europe   en 
ajournent  la  solution.  —    \.    Il  sera    probablemetU 
résolu   d'abord   par    les   Aniérleains.  —  Auc  Etats- 
finis  u)ie  idée  ne  reste  jamais  longtemps   d'ordre  spé- 
culatif.   —    Le  désir   d'une  rénovation    économique 
f/  germe  plus  ou  moins  confusément  au  fond  de  toutes 
les  âmes,  —  Le  livre  d'Edouard  Dellamy.  —  Le  moment 
de  la  crise  entre  le  capital  et  le  travail  est  encore 
éloigné  cependant.  —  L'accumulation  des  grandes  for- 
tunes, —  Trusts  et  combines.   —  Les  millionnaires  et 
les  lois  fiscales.  —  La  majorité  de  la  nation  est  com  - 
posée  de  propriétaires  et  de  satisfaits.  —  Quand  le 
capital  accumulé  deviendra  un  trop  grand  privilège, 
le  peuple  le  fera  disparaître  par  voie  législative.  — 
Les  lois  aux  Etat^-Unis  ont  toujours  favorisé  les  tra- 
vailleurs. —  Les  ouvriers  ne  sont  ni  nàifs,ni  résignés^ 
et  ils  sont  bien  armés  pour  la  lutte.  —  La  terre  des 
domaines  publics.  —  Peu  de  perspectives  pour  l'agri- 
culture.—  //  va  se  constituer  une  classe  ouvrière  atta- 
chée à  l'usine.  —  La  crise  n'éclatera  que  lorsque  le 
sijstéme  capitaliste  aura  donné  tout  ce  qu'il  peut  don- 
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ner.  —  La  frappe  libre  de  l'argent.  —  Les  anarcldstes. 

—  II.  Le  problème  noir.  —  Comment  les  crimes  des 
peuples^  comme  ceux  des  individus,  so72t  punis.  — 
Châtiments  infligés  par  le  deslin  auxquels  nous  assis- 
tons en  ce  siècle.  — Situation  des  Noirs  en  Aménque. 

—  Ostracisme  dont  ils  sotit  les  victimes.  —  Sont-ils 
moins  intelligents  que  les  Blancs  ?  —  Prédictions  de 
Tocqueville.  —  Le  rapatriement  en  Afrique.  —  Ojn- 
nions  diverses.  —  III.  Le  problème  de  Vexpansion  du 
catholicisme  aux  Etats-Unis.  —  V Américanisme  dans 
V Eglise.  —  Le  véritable  problème.  —  .Ses  données.  — 
Le  zèle  anglicisateur  de  fépiscopat  irlandais.  —  Le 
rêve  ir)'éalisable  de  l'évéq^ie  Ireland.  —  Conditions 
dans  lesquelles  fleurit  le  catholicisme  aux  Etats-Unis.— 
La  religion  est  surtout  un  besoin  du  cœur. —  Le  peuple 
se  préoccupe  peu  de  disti?icliotts  théologiques.  — Le 
prêtre  pour  bien  remplir  sa  mission  ne  doit  pas  être 
étranger  à  ses  ouailles.  —  Tactique  suivie  par  cer- 
tains évêques.  —  L'église  irla?idaise  et  Véglise  amé- 
ricaine. —  Effet  de  Vhostilité  e?ître  Vepiscopat  irlan- 
dais elles  catlioliques  sur  Véglise  irlandaise  elle-même. 

—  L^es  Irlandais  au  Canada.  —  L'itulifférentisme  eH 
dans  V air, aux  Etats-Unis.  —  La  foi  a  besoin  pour  se 
maintenir  de  beaucoup  de  forces  auxiliaires.  —  Alle- 
mands.—Polonais.-    Canadiens  français.  —  Italiens. 

—  Traditions  des  autorités  romaines.  —  Vaffaire  de 
East  St-Louis. 


Les  Etats-Unis  ont  deux  grands  problèmes  à 
résoudre,  Tua  d'ordre  général  et  qui  est  commun 
à  toutes  les  nations  civilisées,  le  problème  écono- 
mique et  social;  l'autre  d'ordre  particulier  et  qui 
n'in*éresse  directement  que  la  nation  américaine, 
le  problème  de  l'avenir  de  la  race  noire  dans  les 
Etats  du  Sud.  On  pourrait  en  ajouter  un  Iroisiôntc 
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qui  ne  louche  que  certains  groupes  de  la  popula- 
tion et  peut  laisser  les  autres  indifférents,  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  une  importance  considéra- 
ble, celui  de  l'expansion  de  L  l'elirjion  catholique 
dans  l'Union. 

Le  problème  social  a  été  posé,  il  y  a  déjà  long- 
temps sous  cette  forme:  La  terre  produit  suffisam- 
ment pour  que  nul  homme  ne  manque  de  pain  et 
ne  soit  exposé  à  des  privations  ;  et  cela  est  vrai, 
même  en  dedans  des  frontières  de  presque  tous 
les  pays.  On  a  calculé  par  exemple,  qu'il  serait 
possible  de  «récolter  dans  un  seul  des  Etats  de 
l'Ouest  américain  assez  de  céréales  pour  nourrir 
tous  les  citoyens  de  la  République.  L'industrie 
rend  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  que  chaque 
habitant  du  globe  soit  décemment  vêtu,  selon  le 
climat  sous  lequel  il  habite,  pour  qu'il  soit  logé 
convenablement  et  qu'il  ne  manque  en  rien  de 
ce  que  nous  appelons  les  commodités  de  la  vie. 
Cependant  un  grand  nombre  d'hommes  souffrent 
de  la  faim  et  vivent  dans  la  misère  et  le  dénûment. 
Gomment  répartir  la  richesse  d'une  manière  plus 
équitable,  sans  entraver  la  liberté  individuelle, 
sans  restreindre  l'énergie  créatrice,  sans  mettre 
des  obstacles  dans  la  voie  du  progrès  qui  jusqu'à 
présent  a  été  basé  sur  l'intérêt,  la  concurrence 
la  liberté  ? 

Toutes  les  théories  qu'ont  échafaudées  à  ce 
sujet,  les  philosophes  et  les  penseurs  se  heurtent 
à  des  objections  qui  sont   restées  insolubles  ;  les 
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unes  nous  paraissent  inapplicables  parce  qu'elles 
vont  à  rencontre  de  notre  hérédité,  de  nos  ins- 
tincts, de  notre  conception  du  bonheur  ;  les  au- 
tres parce  qu'elles  supposent  une  humanité  amé- 
liorée, idéale,  d'où  l'égoïsme  et  le  vice  seraient 
bannis. 

Les  philanthropes  poursuivent  leurs  rêves  (jé- 
néreux  ;  les  qens  pratiques  se  disent  que  l'évolu- 
tion amènera  lentement  l'amélioration  des  so- 
ciétés; les  victimes  de  l'état  social  le  subissent 
avec  résignation  ou  avec  aigreur,  mais  comme  on 
subit  une  fatalité  inéluctable.  , 

La  plupart  des  peuples  européens  ajournent  la 
solution  du  problème,  en  allant  conquérir  che/ 
des  nations  d'une  civilisation  primitive,  des  mar- 
chés pour  y  écouler  le  trop  plein  de  leur  pro<luc- 
tion,des  territoires  pour  y  envoyer  le  trop  plein  de 
leur  population;  rendant  ainsi,  par  de  nouvelles 
injustices  sociales,  cette  solution  plus  difficile  et 
plus  complexe  pour  l'avenir. 

Et  nous  constatons  partout  en  Europe,  ce  fait 
anormal  et  illogique  :  des  pays  possédant  en  pro- 
duits agricoles  et  industriels  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  consommation  de  leurs  habitants  et 
pouvant  facilement  au  moyen  de  l'échange  se  pro- 
curer chez  leurs  voisins  ce  qui  leur  manque,  se 
croient  tenus,  sous  peine  de  déchéance  et  de  ruine, 
de  s'en  aller  en  des  terres  lointaines,  au  prix 
d'énormes  sacrifices,  habituer  des  Barbares  k  nos 
l)esoins  et  à  nos  vices. 
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Mais,  peut-être  la  souveraine  sagesse  le  veut- 
elle  ainsi;  peut-être  faut-il  que  tout  l'univers  soit 
unifié  dans  ses  idéaux  et  dans  sa  manière  de  com- 
prendre la  vie,  pour  que  l'œuvre  de  transforma- 
tion qui  se  prépare  ne  laisse  à  l'écart  aucun 
(jroupe  du  troupeau  humain. 


I 


Les  Etats-Unis  où,  cependant,  l'Etat  social  est 
beaucoup  plus  supportable  que  partout  ailleurs, 
où  tout  le  monde  travaille  et  produit,  où  il  n'existe 
pas  dt  classe  oisive,  où  aucune  injustice  trop 
llRfjrante  ne  subsiste  dans  les  rapports  entre  les 
hommes,  les  Etats-Unis,  dis-je,  seront  probable- 
ment la  première  nation  qui  résoudra  le  grand 
problème.  Car  il  semble  qu'ils  aient  reçu  la  mis- 
sion de  servir  de  champ  d'expériences  à  toutes 
les  conceptions  nouvelles. 

Les  Américains  qui,  jusqu'à  présent,  ont  com- 
biné les  systèmes  les  plus  perfectionnés  pour  la 
production  de  la  richesse,  trouveront,  n'en  dou- 
tons pas,  lorsque  le  temps  sera  venu,  les  systèmes 
les  plus  équitables  pour  en  effectuer  la  distribu- 
tion. 

En  Amérique  les  volontés  sont  moins  entra- 
vi^eset  leur  union  plus  facile  à  réaliser  qu'en  au- 
cun autre  pays  du  monde  ;  une  idée  n'y  reste  ja- 
in.iis  longtemps  d'ordre  spéculatif;  elle  s'incarne 
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immédiatement  en  des  actes  ;  le  rôve  y  est  rare- 
ment stérile.  Or,  le  désir  d'une  rénovation  éco- 
nomique et  sociale  y  germe  plus  ou  moins  confu- 
sément au  fond  de  toutes  les  âmes.  Je  n'en  veux 
pas  d'autre  preuve  que  l'immense  succès  qu'a 
remporté  dans  ce  pays,  il  y  a  quelques  années, 
un  livre  publié  par  M.  E.  Bellamy  et  dont  il 
s'est  vendu,  paraît-il, plus  de  deux  millions  d'exem- 
plaires. 

Ce  livre  intitulé  «  Fn  fan  2000  »  nous  trans- 
porte à  un  siècle  de  distance.  Il  nous  montre  un 
pays  où  l'idée  de  querre  a  disparu,  où  l'inéqa- 
lité  a  cessé,  où  le  travail  est  obligatoire,  comme 
l'est  aujourd'hui  le  service  militaire  dans  certains 
pays  d'Europe,  où  le  bien-être  matériel  est  égale- 
ment réparti  entre  tous.  Il  nous  explique  comment 
le  mouvement  de  concentration  du  capital  se  dé- 
veloppant sans  cesse,  les  grandes  compagnies  ont 
absorbé  les  petits  industriels,  les  grands  bazars 
les  petits  négociants;  comment  la  lutte  des  grandes 
compagnies  les  unes  contre  les  autres  a  abouti  à 
de  nouvelles  fusions  plus  puissantes  encore  ;  com- 
ment, enfin,  l'Etat  mettant  la  main  sur  le  tout  et 
se  substituant  aux  compagnies  rivales  est  devenu 
le  seul  capitaliste.  «  On  avait  reconnu  dit  l'au- 
teur, que  plus  une  affaire  est  grande  plus  les 
principes  qui  doivent  la  régler  sont  simples  ». 

Ce  livre  fut  littéralement  dévoré  aux  Etats- 
Unis,  personne  ne  cria  à  l'utopie  ;  on  se  dit  que 
cette  solution  était  possible.  Dans  le  Vieux  monde 


—  295  — 

nn  dehors  des  milieux  socialistes,  on  se  contenta 
d'en  sourire. 

C'est  ainsi,  en  (jénéral,  que  lorsque  nous  abor- 
dons l'étude  des  problèmes  contemporains  relati- 
vement aux  peuples  d'Europe  et  que  nous  rêvons 
de  solutions  humanitaires,  lorjiqies,  chrétiennes  ; 
de  la  fin  desyuerres,  de  l'aboHtion  des  frontières, 
de  l'oubli  des  haines  de  race,  d'une  distribution 
plus  équitable  du  bien-être,  nous  sentons  vaque- 
Fnent  que  le  rêve  n'est  pas  réalisable,  que  nous 
errons  dans  le  pays  des  chimères.  Car,  là,  le  passé 
pèse  sur  le  présent,  sur  l'avenir,  de  tout  le  poids 
des  lourds  armements,  des  millions  de  soldats,  des 
cuirassés,  des  citadelles,  des  siècles  de  haine  ; 
<le  toute  la  force  des  habitudes  acquises. 

Ce  sont  les  Américains  qui  peuvent  le  plus  sû- 
rement interroger  l'avenir;  toutes  les  initiatives 
leur  sont  permises  ;  ils  ont  leurs  coudées  fran- 
ches ;  rien  n'entrave  leur  marche  en  avant. 


Il  n'est  pas  probable  cependant  que  l'antago- 
nisme entre  le  capital  et  le  travail  se  développe 
on  Amérique  à  l'état  de  crise  aiguë,  avant  de  lon- 
gues années;  car  jusqu'à  présent,  le  capital  et  le 
travail  y  ont  été  d'excellents  alliés,  et  le  premier 
n'y  peut  guère  encore  être  considéré  comme  le 
lyran  du  second.  Des  dépressions  passagères  dans 
l'agriculture  ou  l'industrie  viennent  de  temps  à 
autre,  il  est  vrai,  fournir  un  aliment   aux  prédic- 
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lions  pessimistes,  mais,  la  prospérité  renaît  bien- 
tôt et  les  symptômes  fatidiques  rentrent  dans 
l'ombre.  Le  capital  américain,  soit  qu'il  se  dissé- 
mine, soit  qu'il  s'agglomère, n'est  nulle  part  inac- 
tif; il  produit  et  crée  sans  cesse  ;  il  aide  à  l'ex- 
ploitation des  richesses  du  pays,  répand  partout 
le  bien-être  et  stimule  l'activité. 

Cependant  du  fait  que  le  capital  remplit  d'une 
manière  idéale,  en  Amérique,  le  rôle  que  lui  a 
assigné  la  société  moderne,  résulte  un  phénomène 
qui  mine  sourdement  le  système  économique  lui- 
même  ;  car,  tout  système  porté  à  la  perfection, 
a-t-on  dit,  est  près  de  la  décadence.  Des  fortunes 
colossales  ont  été  accumulées  depuis  trente  ans, 
sur  tous  les  points  du  territoire  ;  et  nous  voyons 
peu  à  peu,  se  préparer  cette  concentration  abso- 
lue de  la  richesse  dont  parle  Bellamy. 

Le  millionnaire  américain  ne  devient  pas  un 
oisif  comme  le  millionnaire  européen.  La  vie  mon- 
daine n'a  pas  aux  Etats  -Unis,  le  charme  et  l'in- 
térêt qui  en  font  ailleurs,  une  occupation  qui  dé- 
tache de  toute  autre. 

L'individu  possédant  cent  millions  n'a  pas  l'oc- 
casion de  dépenser  plus  qu'il  ne  ferait  s'il  était 
simplement  riche. 

Avant  la  guerre  de  sécession  les  grands  plan- 
teurs constituaient  une  classe  oisive,  ils  faisaient 
de  gra*^  ;'  '  «s  d'installation,  leur  hospitalité  était 
prir  >  '  ^  ,1  ?onte  que  certaines  familles  pou- 
aienlri-.  cvv-     f.  'i  fois  cent  visiteurs,  loger  con- 
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venablemenl  voitures  et  équipages,  servir  des  dî- 
ners splendides  dans  de  la  vaisselle  d'or,  distri- 
buer derrière  les  convives  cent  laquais  noirs  en 
magnifiques  livrées.  Ce  temps  n'est  plus. 

Aujourd'hui,  les  femmes  et  les  filles  des  mil- 
lionnaires voyagent  en  Europe,  eux-mêmes  con- 
tinuent à  entasser  des  millions  ;  s'ils  ne  le  font 
pas  pour  l'amour  du  gain,  c'est  comme  sport 
qu'ils  spéculent  et  amassent  sans  cesse.  Déjà, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  2.000  individus  pos- 
sèdent plus  du  quart  de  la  fortune  totale  de  toute 
la  nation. 


•  • 


Les  capitalistes  ne  se  contentent  pas  d'exploi- 
ter seuls  leurs  immenses  fortunes;  ils  s'organi- 
sent en  des  sociétés  appelées  Trusts  Combines^ 
Coraersj  Pools.  «  Il  n'y  a  plus  guère  maintenant 
qu'un  champ  d'entreprise,  disait  en  1895  le  gou- 
verneur de  rillinois,  M.  Atgeld,  qui  ne  soit  pas 
contrôlé  par  les  «  combinaisons  ».  Dans  presque 
toutes  les  grandes  villes  américaines,  il  n'y  a 
absolument  aucune  concurrence.  Partout  des  si- 
qiies  précurseurs  indiquent  que  l'ère  de  la  con- 
currence qui  a  duré  plusieurs  siècles,  touche  à  sa 
fin  et  que  nous  entrons  dans  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Aucune  force  contraire  n'a  pa  arrêter  les 
progrès  de  k  «  combinaison  ».  Les  tribunaux  de 
l'Ktat  de  New-York  oat  déclaré  illégal  l'accapare- 
ment des  sucres  {le  sugar  Trust)  mais   au  lieu  de 
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tomber  il  a  continué  son  œuvre  jusqu'à  ce  qu'i' 
eût  obtenu  ce  qu'il  voulait.  Les  tribunaux  de  l'Oliio 
ont  d»5slaré  illégal  le  standard  oil  Trust  (racca- 
parement  des  pétroles)  naais  le  Trust  est  plus 
puissant  que  jamais  ». 

«  Et  chaque  jour,  ajoute  M.  de  Tonnancour  (1) 
à  qui  j'emprunte  la  citation  qui  précède,  chaque 
jour  on  annonce  la  formation  d'un  nouveau  com- 
bine. Dernièrement  on  disait  que  la  fabrication 
du  savon  allait  tomber  entre  les  mains  d'un  puis- 
sant syndicat  au  capital  de  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  dollars. 

«  Quelques  jours  après,  les  fabricants  de  cer- 
cueils organisaient  un  Trust  au  capital  de 
vingt  millions  de  dollars.  Le  Herald  de  New- 
York  a  affirmé  que  la  nouvelle  ^combinaison 
ferait  6. 000  sans-travail,  en  fermant  plusieurs  de 
ses  ateliers  et,  qu'elle  augmenterait  en  même  temps 
le  prix  des  cercueils D'un  autre  côté,  les  syn- 
dicats ouvriers  deviennent  de  plus  en  plus  impé- 
rieux dans  leurs  exigences,  de  plus  en  plus  pres- 
sants dans  leurs  revendications. 

«  Les  Trade-Unions  étendent  leurs  ramifica- 
tions dans  toute  l'Amérique  du  Nord. Leurs  efforts 
tendent  à  supprimer  les  droits  des  ouvriers  non 
syndiqués  et  prêts  à  accepter  du  travail  aux  con- 
ditions refusées  par  les  grévistes Les  orga- 
nisations de  capitalistes  sont  les  plus  puissantes, 

1.  LTniépendant,  de  Fall  River,  27  avril  1899. 
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ceperidanf,  et  sont  en  état  d'affamer  les  travail- 
leurs. Ces  derniers  sortiront  toujours  meurtris  et 
épuisés  d'une  lutte  contre  la  toute-puissance  du 
dollar  ». 

«  Il  n'y  aura  plus  bientôt  aux  Etats-Unis  un 
seul  industriel  indépendant  de  quelque  impor- 
tance, disait,  il  n'y  a  pas  longtemps  (1)  le  grand 
orateur  américain,  M.  Chanucey  Depew  ;  les 
Trusts  auront  en  main  toutes  les  affaires  du 
pays;  c'est  la  mort  prochaine  de  la  concurrence 
et  par  conséquent  des  perfectionnements  et  du 
progrès  ». 

On  se  plaint,  d'autre  part,  que  les  grands  indus- 
triels, et  les  millionnaires  se  dérobent  de  plus  en 
plus  à  l'application  des  lois  fiscales.  Ainsi  John 
Jacob  Astor  qui  ne  paie  que  5000  dollars  d'im- 
pôts directs,  en  paierait  250.000  s'il  vivait  en 
Allemagne  ou  en  France.  John  Rockfeller,  le  Hoi 
(In  Pétrole,  riche  de  250  millions  de  dollars  ne 
paie,  paraît-il,  que  six  mille  dollars  d'impôt  sur 
le  revenu   (2). 


1.  8  mai  1899. 

2.  Cependant  je  cueille  l'écho  suivant  dans  un  journal 
parisien.  «  Les  milliardaires  désertent  New-Yoriv.  Cet  exode 
([ui  inquiète  beaucoup  les  Américains  a  pour  motif  l'exagé- 
ration des  impôts.  Les  milliardaires  trouvent  les  taxes  qui 
los  frappent  beaucoup  trop  lourdes.  La  tariiille  Bradley- 
Martin  payait  300.000  francs  par  an  rien  que  pour  ses 
bijoux  et  meubles  personnels.  En  se  fixant  à  Londres, 
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«  Les  grandes  compagnies,  dit  un  autre  jour- 
nal américain,  suivent  l'exemple  des  grands  in- 
dustriels. A  New- York,  le  Metropolitan  strcet 
raitwaij.  (Le  chemin  de  fer  métropolitain),  au 
capital  de  45  millions  de  dollars  et  au  revenu 
annuel  de  10  millions,  ne  paie  pas  un  sou  de  re- 
devance à  la  ville  dont  il  occupe  et  utilise  les  voies. 
Les  législateurs  sont  achetés,  les  employés  du 
fisc  sont  achetés,  les  juges  sont  achetés; l'argent 
tout  puissant  par  son  accumulation  a  toujours  le 
dernier  mot  ». 

Les  préoccupations  que  font  naître  ces  fortunes 
trop  rapidement  amassées,  ces  associations  in- 
dustrielles trop  puissantes  et  qui  abusent  de  leur 
puissance  pour  se  mettre  au  dessus  des  lois,  res- 
tent encore,  cependant,  d'ordre  tout  spéculatif; 
elles  fournissent  la  matière  d'abondants  articles 
de  revues  et  de  journaux  ;  elles  ne  constituent 
pas  un  malaise  réel.  Mais,  en  môme  temps,  l'es- 
prit du  public  s'habitue  peu  à  peu  à  cette  idée  que, 
les  anciennes  méthodes,  les  lois  des  siècles  passés, 
les  vieux  remèdes  ne  seront  pas  suffisants  pour 
corriger  les  abus  de  l'état  économique  actuel  et 
que  les  maux  que  l'on  sent  imminents  dans  un 
avenir  phis  ou  moins  éloigné,  demanderont  un 
traitement  nouveau. 

cette  famille  sera  frappée  d'impôts  beaucoup  moins  impor- 
tants ».  [L'Echo  de  Paris,  juin  1899). 

Il  est  possible  que  les  balances  du  fisc  ne  soient  pas  éga- 
les pour  tous  les  millionnaires. 


La  (jrande  majorité  de  la  nation  est  encore 
composée  de  propriétaires  et  de  satisfaits.  La 
plupart  des  ouvriers,  des  prolétaires,  sont  nés  à 
l'étranger,  et,  lorsqu'ils  comparent  leur  état 
ncluel  à  celui  qui  leur  était  fait  au  pays  natal, 
l'idée  ne  leur  vient  probablement  pas  de  récrimi- 
ner et  de  se  plaindre. 

Quand  les  abus  des  capitalistes  deviendront  trop 
criants,  un  parti  politique,  sans  doute,  fera  de 
leur  redressement,  son  programme  électoral  et 
la  révolution  s'accomplira  au  sein  m«^me  du  Con- 
grès. Le  peuple,  aux  Etats-Unis,  n'est  nulle  part 
absolument  illettré,  il  n'est  ni  naïf,  ni  résigné  ; 
il  ne  croit  pas  aux  privilèges  ;  dès  que  le  capital 
amoncelé  en  constituera  un  trop  évident,  il  verra 
t\  le  faire  disparaître  ou  à  le  rendre  inolfensif. 
La  législation  générale  des  vingt-cinq  dernières 
années  a  constamment  poursuivi  le  but  de  favori- 
ser les  classes  pauvres  et  d'outiller  les  ouvriers 
de  manière  à  ce  qu  ils  puissent  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  capitalistes. 

On  ne  conçoit  pas,  aux  Etats-Unis,  le  travail- 
leur, l'ouvrier  prostré,  affaissé,  craintif,  se  re- 
pliant sur  lui-même  dans  sa  misère  et  souffrant 
en  silence  ;  on  sent  qu'il  révolutionnera  sans  hési- 
tation et  que  devant  lui  les  obstacles  nés  de  l'ha- 
bitude, de  la  routine,  d'une  conception  surannée 
du  droit,  ne  tiendront  pas  longtemps. 

Jusqu'à  notre  époque  la  terre  des  domaines 
publics   a   constitué    à  l'Union   une    soupape    de 
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sûreté.  «.  Le  domaine  publie,  disait  Henry  Tiftor- 
f)e  (1),  a  été  le  (jrand  fait  qui,  depuis  le  jour  où 
les  premiers  colons  débarquèrent  sur  les  cotes 
de  l'Atlantique,  a  formé  notre  caractère  national 
et  coloré  notre  pensée  nationale....  En  Améri([ue 
l'individu,  quelle  que  soit  sa  condition,  a  toujours 
le  sentiment  que  le  domaine  public  est  derrière 
lui,  et  la  connaissance  de  ce  fait,  aqissant  et  rra- 
qissant,  a  pénétré  notre  vie  nationale  tout  entière, 
lui  donnant  la  yénérosité  et  l'indépendance,  l'élas- 
ticité et  l'ambition   ». 

Le  temps  n'est  pas  éloiqné  où  toutes  les  terres 
du  far  west  seront  colonisées  ou  seront  devenues 
la  propriété  d'un  certain  nombre  de  grandes  corn- 
paqnies. 

L'agriculture  a  subi  une  crise  profonde  en  ces 
derni<^res  années,  les  produits  se  sont  vendus  à 
des  prix  dérisoires  ou  ne  se  sont  pas  vendus 
du  tout,  et  si  les  fermiers  n'en  ont  pas  trop  souf- 
fert, c'est  qu'ils  sont  habitués  à  Pordre,  qu'ils  se 
défient  généralement  du  crédit  et  qu'ils  ont  sagr- 
ment  restreint  leurs  dépenses.  En  outre,  l'Etat 
qui  n'a  pas  d'armée  à  entretenir  ne  leur  demande 
rien,  ni  contributions,  ni  prestations,  ni  taxes  sco- 
laires; à  peine  un  léger  impôt  foncier. 

Les  économistes  américains  ne  croiert  pas 
qu'en  dehors  des  temps  de  guerre  ou  de  séche- 
resse, alors  que  les  récoltes  d'autres  pays  pro- 

1.  Progress  and  pnvertij,  p.  355  (Londres, 1883). 
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<]ucleurs  de  céréales  seraient  endommagées  ou 
ruinées,  le  prix  des  denrées  se  relève  beaucoup 
dans  l'Ouest.  L'état  actuel  est  supportable  pour 
une  population  de  fermiers  «  établis  »,  dont  les 
terres  sont  déjà  défrichées  en  tout  ou  en  partie, 
qui  possèdent  les  instruments  aratoires  et  le 
bétail  nécessaires  à  l'exploitation  et  qui  peuvent 
subsister  avec  une  quantité  minimade  numéraire. 
Il  n'est  pas  propice  pour  les  nouveaux  colons 
sans  argent,  pour  les  défricheurs;  il  le  devien- 
dra encore  beaucoup  moins,  si  l'Union  se  jette 
dans  les  aventures,  les  armements  sur  terre  et 
sur  mer  et  demande  aux  propriétaires  l'entretien 
d'une  fl  >tte  considérable  et  d'une  armée  nom- 
breuse. Les  immigrants  ne  seront  guère  tentés 
d'aller  affronter  les  rudes  travaux  du  défrichement 
et  se  grouperont  dans  les  villes  encore  plus  que 
par  le  passé.  Du  reste,  en  Amérique  comme  ail- 
leurs, la  vie  des  villes  attire  plus  les  masses 
que  celle  de  la  campagne. 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précédents,  que, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  peu  de  familles 
d'émigrés  sont  restées  stationnaires  et  se  sont 
immobilisées  dans  les  bas  emplois,  dans  les  tra- 
vaux les  plus  rudes  et  les  moins  rémunérés,  mais 
au  contraire,  que  la  plupart,  à  la  seconde  géné- 
ration, se  sont  élevées  dans  l'échelle  sociale,  ont 
acquis  un  bien-être  relatif  ou  même  de  la  richesse. 
II  n'est  pas  probable  que  cette  marche  ascendante 
se  continue  au  vingtième  siècle,  pour  les  nouveaux 
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immigrants,  pour  les  ouvriers  venus  en  Amérique 
depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Il  va  se  constituer 
une  classe  ouvrière  atlachée  à  l'usine,  à  la  fabri- 
que, rivée  au  prolétariat,  comme  en  Europe.  Les 
crises  deviendront  plus  fréquentes,  les  malaises 
économiques  plus  accentués,  et  alors  la  question 
des  rapports  du  capital  et  du  travail  entrera  cii 
Amérique  dan:^  sa  phase  décisive  ;  car  l'armée 
permanente  des  prolétaires  sera  organisée,  aura 
des  chefs  et  sera  puissamment  armée. 

Entre  travailleurs,  travailleurs  millionnaires  et 
ouvriers  sans  le  sou,  l'entente  sera  plus  facile  qu'en- 
tre ouvriers  et  oisifs  se  crovant  des  droits  héré- 
ditaires  au  far  niente,eA  sans  doute,  l'Amérique 
donnera  au  monde  le  spectable  de  la  solution  paci- 
fique du  problème  social. 

Nous  concevons  même  très  bien  les  million- 
naires américains,  les  bénéficiaires  de  l'état  créé 
par  le  développement  de  la  grande  industrie, 
s'enthousiasmant  comme  les  gentilshommes  phi- 
losophes du  xviii«  siècle,  pour  un  nouvel  ordre 
de  choses  et  se  faisant  les  apAtres  de  la  révolu- 
tion économique. 

Mais  cela  ne  se  produira,  vraisemblablement, 
que  lorsque  le  système  actuel  aura  donné  tout  ce 
qu'il  peut  donner  t  '  que  toutes  les  ressources  du 
pays  auront  été  mises  en  valeur. 

D'autres  causes  pourront  encore  retarder,  ou 
ajourner  la    solution  du    problème;   une    grande 
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guerre  par  exemple.  La  question  monétaire  n'est 
pas  encore  enterrée.  «  La  frappe  libre  de  l'ar- 
gent, disait  il  n'y  a  pas  longtemps  un  journal 
américain,  amènerait  une  guerre  avec  l'Angle- 
terre. Le  montant  de  la  dette  des  Etats-Unis  vis- 
à-vis  de  la  place  de  Londres  est  estimé  à  près 
de  neuf  milliards  de  dollars,  dont  plus  du  tiers 
afférant  aux  chemins  de  fer.  Le  jour  où  les 
Etats-Unis  auraient  décrété  le  rapport  fixe  entre 
l'or  et  l'argent,  la  place  de  Londres  exigerait 
son  paiement  en  espèces.  Qu'en  résulterait-il? 
Les  Etats-Unis  n'ont  pas  plus  de  800  millions  en 
or.  Ce  serait  la  banqueroute  et  la  guerre.  » 


t;ii 


Des  attentats  anarchistes  ont  eu  lieu  aux  Etats- 
Unis,  en  1877  et  188G  ;  mais  ils  ont  été  le  fait  de 
quelques  émigrés  de  date  récente  et  n'ont  pas 
rencontré  la  moindre  sympathie  dans  aucun 
(jroupe  de  la  population.  Tout  au  plus  les  coupa- 
bles, dont  cinq  furent  condamnés  ii  mort,  ont-ils 
intéressé  par  la  bizarrerie  criminelle  de  leur 
acte.  S'exposer  à  une  mort  infamante  sans  motif 
personnel,  sans  espoir  d'en  retirer  aucun  béné- 
fice pécuniaire  ou  autre,  en  vérité,  c'était  peu 
banal. 
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Au  fur  et  à  mesure  que  l'histoire  moderne  s'en- 
richit de  nouveaux  faits,  enregistre  les  révolu- 
tions, les  conquêtes,  les  victoires,  les  décadences, 
qui  troublent  l'équilibre  du  monde,  elle  formule 
des  axiomes  nouveaux,  ou  plutôt  elle  reçoit  la 
confirmation  des  vérités  formulées  déjà  aux  a({es 
de  foi  et  que  les  philosophes  évolutionnistes 
avaient  tenté  de  nier.  Que  les  prévarications  et 
les  crimes  d'un  peuple  sont  punis  plus  tard,  de 
par  les  lois  éternelles,  de  même  que  les  crimes 
d'un  individu  qui  rarement  échappent  à  la  justice 
humaine  ;  que  celui  qui  prospérera  par  la  violence 
sera  ruiné  par  la  violence  ;  que  quiconque  se  ser- 
vira de  l'épée  sera  châtié  par  l'épée,  personne 
n'en  doute  plus  guère  aujourd'hui. 

Nous  assistons  à  notre  époque,  à  quelques- 
unes  des  grandes  punitions  infligées  par  le  des- 
tin. La  pauvre  Espagne  qui  glisse  péniblement 
sur  la  pente  d'une  décadence  que  l'on  croit  iné- 
vitable, n'a-t-elle  pas  ostracisé,  chassé,  brûlé 
sur  les  bûchers  ceux  d'entre  ses  enfants  qui  ma- 
nifestaient le  plus  d'indépendance  d'esprit,  de 
largeur  de  vues  et  d'initiative  ?  Galton  (1)  a  cal- 
culé qu'au  cours  de  trois  siècles  (de  1471  à  1781) 
32.000  Espagnols  ont  été  brûlés  sur  des  bûchers, 


1.  Gallon,  Hereditary  genius. 
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17.000  brûlés  eu  effirjie  (la  plupart  sont  morts  en 
prison  ou  ont  quitté  l'Espagne)  et  291.000  con- 
damnés à  la  prison  ou  à  d'autres  peines,  tous 
n'étant  coupables  que  du  crime   de  libre  pensée. 

La  France  qui  a  chassé  les  Huguenots,  qui 
s'est  privée  de  l'industrie  et  des  métiers  de 
500.000  artisans,  a  perdu  l'empire  industriel  que 
ces  hommes  énergiques  et  entreprenants  lui  au- 
raient assuré  et  a  contribué  au  développement  de 
la  puissance  de  ses  rivales,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne. La  France  et  l'Espagne  se  sont  muti- 
lées elles-mêmes,  se  sont  amputées  de  quelques- 
uns  de  leurs  meilleurs  éléments,  d'hommes  de 
pensée  et  d'hommes  d'action,  elles  en  subissent 
le  châtiment. 

Et  ne  voit-on  pas  que  l'Angleterre,  en  oppri- 
mant l'Irlande  et  en  forçant  la  plus  grande  partie 
des  enfants  nés  dans  cette  île  à  s'enfuir  en  Amé- 
rique, a  contribué  à  la  grandeur  d'une  rivale  qui 
lui  sera  un  jour  fatalement  hostile  et  qui  bien- 
tôt va  lui  disputer  l'empire  des  mers  (1)    ? 

• 

•  • 

Les  Etats-Unis  eux-mêmes  ont  au  flanc  une 
plaie  vive  qui  a  déjà  coûté  la  vie  à  près  d'un  mil- 
lion d'hommes,  qui  va  se  développant  sans  cesse 
et  dont  la    guérison    paraît  presque   impossible  ; 


1.  Un  journal  de  Dublin  le  Eoening  Herald  publiait  à 
la  date  du  Iti  avril  19i)0,  les  lignes  suivantes  :  «  En  1899, 
43,  760  jeunes  gens  et  jeunes  filles  ont  quitté  l'Irlande  et 
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cette  plaie  c'est  l'afiluence  dans  les  états  du  Sud 
de  neuf  ou  dix  millions  de  Noirsdont  les  ancêtres 
ont  été  enlevés  par  la  force,  de  l'Afrique,  leur 
pays  d'origine. 

Pour  les  Noirs,  les  Etats-Unis  sont  désormais 
l'unique  patrie,  car  ils  y  sont  nés  et  leurs  morts 
y  reposent:  le  climat  du  Sud  leur  convient  mieux 
qu'aux  Blancs  ;  ils  se  développent  plus  rapide- 
ment que  ces  derniers  ;  de  sorte  qu'étant  en  ma- 
jorité déjà  dans  trois  Etals,  la  Louisiane,  la  Caro- 
line du  Sud  et  le  Mississipi,  ils  le  seront  bientôt 
dans  la  Virginie,  la  Floride,  l'Alabama,  la  Géor- 
gie et  la  Caroline  du  Nord. 

sont  allés  demauJcr  à  l'étranger  le  pain  amer  de  l'exil.  Il 
n'y  avait  qu'ui!  très  potit  nombre  de  tenmies  et  d'hommi^s 
î\gés  parmi  les  malheurotix  l'iigitifs.  Les  infirmes,  les  mala- 
des, les  aveugles,  les  vieillards  nous  restent  ;  c'est  la  forco, 
la  vigueur  et  l'énergie  de  la  nation  qui  s'en  va.  4:5. 76n  ! 
QuoUe  somme  de  douleur  et  de  regrets  cola  représente  !... 
Notre  pays  est-il  donc  un  pays  de  pestiférés  ?...  Non,  mais 
11  est  exploité  par  un  autre  pays,...  sa  richesse  est  drainée 
par  une  légion  d'étrangers,  les  landlords. 

....Le  privilège  de  gagner  les  batailles  anglaises  et  de 
porter  notre  emblème  national  comme  gage  de  servitude 
royale,  nous  est  accordé  en  règlement  de  tout  compte.  Kt, 
hélas  !  si  avec  cela  on  nous  soufflette  sur  une  joue,  100.000 
Irlandais  tendront  l'autre  joue,  avec  humilité  et  gratitude.. 
Nous  pouvons  nous  consoler  en  songeant  que  ces  43.700 
jeunes  garçons  et  jeunes  filles  portent  à  d'aulres  pays,  la 
haine  de  ceux  qui  les  ont  réduits  à  l'exil  et  qu'un  monde 
de  rancune  s'amasse  qui,  un  jour,  tondra  sur  l'Angleterre, 
C'est  une  pauvre  consolation  cependant,  nos  enfants  de- 
vraient être  ici  et  non  en  Amérique  ». 
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Or,  le  préjufjc  de  riiomtnc  de  laiif|iie  aiuflaise 
contre  leNèyre  paraît  invincible  :sa  haine  contre 
l'ancien  esclave  n'a  fait  que  se  développer  depuis 
l'époque  où  celui-ci  a  servi  d'instrument  au  car- 
pet  barff/er,  depuis  l'époque  de  la  «  reconstruc- 
tion »,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  qu'aucune  so- 
lution pacifique  et  basée  sur  la  tolérance,  puisse 
être  donnée  à  ce  problème  dont  on  se  préoccupe 
de  plus  en  plus  aux  Etats-Unis. 

J'ai  déjà  dit  qu'après  la  guerre  de  sécession 
les  vaincus  s'étaient  appliqués  à  établir  entre  eux 
et  leurs  anciens  esclaves  des  barrières  sociales 
infranchissables  ;  les  mesures  d'ostracisme  et 
d'exclusion  adoptées  dans  un  but  politique  ont, 
depuis  lors,  acquis  force  de  lois  et  sont  devenues 
des  statuts  non  écrits  que  nul  n'oserait  enfrein- 
dre. Ainsi,  dans  toutes  les  (jares  du  Sud,  les 
Noirs  ont  des  salles  d'attente  particulières,  ils  ont 
des  compartiments  spéciaux  dans  les  wagons,  des 
écoles  séparées  ;  ils  ne  se  mêlent  pas  aux  Blancs, 
même  à  l'église. 

J'emprunte  au  livre  de  M.  Laird  CJowes  (1) 
quelques  faits  puisés  dans  les  journaux  du  Sud, 
au  milieu  de  milliers  d'autres  et  qui  montrent 
combien  l'abîme  qui  sépare  les  deux  races  est 
profond. 

«  Un  prédicant  nègre  se  trouvant  à  Aubui  n 
(Etat  de  New- York)  et  voulant  se  faire  raser,  fait 
le  tour  de  toutes  les  boutiques  de  la  ville,  il  olïVe 

1.  Ulack  America, 
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à  des  barbiers  jusqu'à  un  dollar,  aucun  ne  veut 
prostituer  son  rasoir  sur  un  cuir  de  couleur^  et 
toutes  les  tentatives  du  révérend  sont  vaines  » 

«  Un  mulâtre,  M.  Douglas  est  nommé  par  le 
gouvernement  américain,  ministre  de  la  Répu- 
blique à  Haïti  (1889)  et  un  navire  de  guerre  re- 
çoit Tordre  de  l'y  conduire  ;  mais  le  capitaine  ré- 
quisitionné, dédaignant  de  s'associer  à  un  homme 
de  couleur,  refuse,  sous  le  prétexte  que  son  na- 
vire n'est  pas  en  état  de  prendre  la  n    r  ». 

«  11  y  a  quelques  années,  à'xns  une  école  de 
Pittsburg  (Pennsylvanie)  sa  ti\  u/ait  une  jeune  fil- 
le très  intelligente  et  très  belle  qui,  par  sa  con- 
duite, la  grâce  de  ses  manière  .  3t .  cs  succès  sco- 
laires, tenait  depuis  dix  mois  la  première  place 
dans  l'institution.  Un  jour  on  avertit  le  professeur 
que  son  élève  préférée  avait  dans  les  veines  quel- 
ques gouttes  de  sang  africain.  Elle  fut  de  suite 
ignominieusement  expulsée,  comme  si  elle  avait 
commis  un  crime  ou  avait  été  atteinte  d'une  ma- 
ladie infectieuse  »  (1). 

«  Il  est  arrivé  quelquefois  à  des  jeunes  Nègres 
d'entrer,  par  erreur,  dans  une  école  de  BIa'ics;ils 
ont  été  accueillis  à  coups  d'encriers, on  leur  a  lancé 
des  livres  à  la  tête  et  on  les  a  chassés  sans  pitié. 

Un  Noir  qui  oserait  seulement  toucher  le  bras 
à  une    femme  blanche   serait    lynché    ».  Chaque 

1.  Aucune  troupe  théâtrale  n'ose  jouer  Othello  dans  les 
villes  du  Sud. 


«« 


—  311  — 

jour  les  journaux  racontent  des  faits  de  ce  genre. 
L'impunité  est  à  peu  près  assurée  à  un  Blanc  qui 
lue  un  Noir. 

«  Si  les  crimes  et  les  outrages  qui  se  commet- 
tent tous  les  jours  dans  les  Etats  du  sud  pour  des 
raisons  de  race,  dit  encore  M.  Clowes(l),  avaient 
lieu  dans  un  pays  demi-civilisé  de  l'Europe  et,  si 
on  leur  faisait  une  publicité  aussi  grande  que  celle 
quia  été  faite  aux  atrocités  commises  en  Bulya 
rie,  il  n'y  a  pas  longtemps,  l'opinion  publique  eu- 
ropéenne se  soulèverait  et  demanderait  une  ré- 
pression, même  si  cela  rendait  une  guerre  néces- 
saire (2).  La  situation  des  gens  de  couleur  dans 
le  sud  est  une  honte  pour  le  nom  de  la  civilisation 
anglo-saxonne  1  » 


!i: 


On  prétend  que  les  Nègres  sont  immoraux, mais 
les  exemples  q'û  leur  ont  été  donnés  par  les 
lilancs, depuis  le  moment  où  ceux-ci  les  ont  initiés 
;•  une  civilisation  nouvelle,  ont  été  des  exemples 
(l'immoralité  et  d'injustice.  On  prétend  qu'ils  man- 
quent d'intelligence,  qu'ils  n'ont  produit  ni  philo- 
sophes, ni  savants,  ni  penseurs,  ni  hommes  poli- 
tiques. Mais  ils  ont   produit  des    champions  élo- 


I-  ;  ! 


1 .  Op.  cit.  p.  130. 

2.  La  fïuerre  infâme  qu'un  laisse  se  poursuivro  contre 
Ins  l^oers  nous  prouve  qu'en  1900  l'opinion  publique  eurc- 
p"  enne  est  moins  susceptible. 
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quents  do  leurs  droits  mcconnus  ;  ils  ont  écrit  ou 
prononcé  de  vive  voix  des  plaidoyers  vibrants  en 
faveur  de  la  tolérance,  de  la  pitié,  de  la  justice. 
Tous  ceux  parmi  les  Nègres  qui  ont  quelque  ins- 
truction n'ont  pas  d'autre  pensée  que  celle  de 
faire  cesser  l'ostracisme  dont  ils  sont  les  victimes. 
On  les  a  cantonnés,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
champ  unique  de  production  intellectuelle,  le  plai- 
doyer pro  domo.  Ils  sont  comme,  le  forçat  qui 
n'applique  toutes  les  ressources  de  son  intelli- 
ligence  qu'à  trouver,  le  moyen  de  s'évader,  de  re- 
couvrer sa  liberté. 

Plusieurs  des  plus  brillants  orateurs  de  l'Union 
sont  des  hommes  de  couleur. 

Il  a  été  constaté  plusieurs  fois  par  des  profes- 
seurs enseignant  dans  desécoles  d'enfants  nègres 
que,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  ces  en- 
fants paraissaient  réellement  plus  brillants  et 
apprenaient  plus  rapidement  que  les  enfants 
blancs,  mais  qu'après  cet  âge,  ils  devenaient 
lourds  et  nonchalants.  Un  évèque  de  couleur, 
M.  Hillery,  expliquait  ce  fait  à  Henry  George  (1). 
«  Nos  enfants  sont  aussi  intelligents  que  les  enfants 
blancs,  disait-il,  mais  aussitôt  qu'ils  deviennent 
assez  grands  pour  apprécier  leur  situation,  pour 
comprendre  qu'on  les  regarde  comme  apparte- 
nant à  une  race  inférieure  et  pour  voir  qu'ils  ne 
peuvent  pas   espérer   devenir   autre    chose    que 


1 .  Progress  and  povterij,  p.  i:iO, 
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(iiisiniers  ou  doniesliques,  ils  perdent  leur  arnhi- 
lioii  et  cessent  de  travailler  ». 

Dans  un  livre  publié  aux  Etats-Unis,  en  1883, 
et  intitulé  :  «  Histoire  de  la  race  nèfjrc  en  Atnr- 
rif/ne,  de  1618  à  1880  ».  M.  Georges  Williams, 
W  premier  représentant  de  couleur  à  la  lér|isla- 
liire  de  l'Ohio,  traite  avec  beaucoup  de  lofjique  et 
une  (jrande  éloquence  le  difficile  problème.  Cet 
oiivraye,  en  deux  forts  volumes,  témoigne  d'une 
très  grande  érudition,  d'une  maîtrise  i)arfaite  de 
In  langue  anglaise  et  d'une  distinction,  d'une  no- 
Messe  d'ame  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  à  un 
plus  haut  degré. 

Je  détache  les  lignes  suivantes  de  la  préface 
(In  second  volume  :  «  Après  sept  années  d'unlrn- 
vail  incessant,  je  termine  la  lacho  la  plus  dou- 
loureuse qui  ait  jamais  été  entreprise  pnr  un  cire 
liuniain.  J'ai  suivi  les  pas  de  mes  malheureux 
compatriotes  à  la  trace  sanglante  qu'ils  ont  lais- 
sée, à  travers  les  documents  épars  de  l'histoire 
américaine.  J'ai  écouté  leurs  sanglots,  j'ai  enten- 
f!u  le  cliquetis  de  leurs  chaînes,  leurs  appels  à  la 
pitié  et, peu  à  peu,  il  m'a  semblé  que  les  malheurs 
de  toute  une  race, les  siècles  de  désespoir  s'accumu- 
laient sur  mon  àme....  Un  grand  nombre  des  pa- 
ges de  cette  histoire  ont  été  mouillées  de  mes 
larmes  et,  bien  que  je  n'aie  encore  vécu  qu'un  peu 
pins  d'une  génération,  j'éprouve  l'impression  d'ê- 
tre vieux  de  plusieurs  siècles  ». 

On    a  cherché   au  problème  un  grand  nombre 
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de  solutions.  Les  uns  ont  cru  que  le  croisement 
du  saiHj  ferait  disparaître  peu  à  peu  les  préjuijôs 
de  race;  mais  si  le  Noir  nspire  au  Blanc  de  toute 
la  force  du  mépris  dont  il  est  accablé,  de  toute 
l'intensité  de  sa  foi  en  la  supériorité  de  ses  an- 
ciens maîtres,  le  Blanc  du  Sud  je  le  répète,  a  plus 
qu'autrefois  riiorreur  du  Nèqre,  et  le  mélange  au- 
jourd'hui est  beaucoup  plus  rare  que  du  temps  de 
l'esclavage  (l).Tocquevillernvaitprédit  en  183G{2). 
«  S'il  fallait, écrivait-il, pré  voir  ravenir,jediraisqiie 
suivant  le  cours  probable  des  choses,  Tabolitionde 
l'esclavage  au  Sud  fera  croître  la  répugnance  que 
la  population  blanche  y  épi  ouve  pour  les  Noirs  )>. 
Mais  il  ajoutait,  un  peu  plus    loin    (3).  «   Si  les 


1.  Un  fait  s'est  produit  depuis  la  guerre  de  sécession  qui 
va  peut-Atre  compliquer  encore  le  problème.  Le  Nègi'e  esl 
très  grand  seigneur,  et  d'une  générosité  excessive  ;  il  don- 
ne à  main  ouverte  lors([u'il  possède,  dispense  libéralement 
et  c'est  ainsi  qu'il  s'enrichit  rarement  et  que  le  Blanc  Kî 
maintient  dans  l'inrériorité.  Or  donc,  après  la  guerre,  bean- 
coup  de  Juils  qui  avaient  suivi  les  armées  belligéranti^s 
ont  (établi  des  boutiques  dans  la  plupart  des  localités  du 
Sud  et,  comme  ils  ne  partagent  p:is  la  haine  de  leurs  «oni- 
patriotes  de  race  aryenne  contre  les  Noirs,  il  s'est  fail  en- 
tre eux  et  les  Négresses  beaucoup  de  croisements.  A  l'inni- 
re  qu'il  est,  ou  assure  qu'un  grand  nombre  de  mulâtres 
sont  mâtinés  de  Juit"  et  l'on  craint  qu'ils  ne  tiennent  de  leur 
sang  sémitique  l'àpreté  au  gain  et  l'aptitude  au  négoce  qui 
leur  permatlront  d'ajouter  à  leur  puissance  numérique  la 
puissance  de  l'argent . 

2.  Op.  cit.t  p.  4;{0. 

a.  op.  ri/.,  ]K  i:;i-i:{7.  ■  ■     . 
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lllancs  de  l'Amérique  du  Nord  r«;stenl  luiis,  il  est 
difficile  de  croire  que  les  Nègres  puissent  «''cha[)- 
pcr  à  la  destruction  qui  les  menace  ;  ils  succom- 
])eront  sous  le  fer  ou  la  misère. .=  La  race  nè(jre 
ne  quittera  plus  les  rivages  du  continent  améri- 
cain où  les  passions  et  les  vices  de  l'Europe  l'ont 
fait  descendre  ;  elle  ne  disparaîtra  du  Nouveau- 
Monde  qu'en  cessant  d'exister  ». 

Cette  dernière  prédiction  ne  se  réalisera  proha- 
lilement  pas. 


Le  rapatriement  en  Afrique  est  la  solution  qui, 
aujourd'hui,  recueille  à  peu  près  tous  les  suiïra- 
(jes. 

L'évêque  Hopkins  évoquait  avec  un  accent  pro- 
phétique, en  1844,  l'œuvre  que  les  Noirs  seraient 
peut-être  appelés  à  accomplir  dans  leur  patrie 
d'origine.  «  C'est  dans  le  pays  de  leurs  pères, 
disait-il  (1),  que  le  vrai  champ  de  la  destinée  su- 
prême leur  est  ouvert.  La  divine  Providence  les  a 
laits  pour  ce  climat  et  elle  a  fait  ce  climat  pour 
eux  ;  je  ne  doute  pas  que,  dans  sa  sagesse  et  sa 
miséricorde,  elle  n'ait  ordonné  l'esclavage  du  Sud 
pour  préparer  les  Noirs,  sous  la  direction  de  leurs 
maîtres  chrétiens,  à  l'accomplissement   du  grand 

iraa'on    des    nombreuses    tribus 
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i .  Tke  American  citizen. 
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La  tentative  de  colonisation  et  de  rapatriement 
de  Libéria  n'a  pas  produit  tout  ce  qu'on  en  atten- 
dait, «  Mais,  dit  M.  Williams, la  plupart  des  Noirs 
qu'on  y  a  envoyés  étaient  des  qens  dont  on  vou- 
lait se  débarrasser  plutAl  que  de   bons  sujets  ». 

J.es  premiers  émigrants  qui  s'y  rendirent  des 
Etals  du  Sud,  fn  1822,  n'étaient  que  86;  pendani 
les  années  suivantes  les  Nèqres  ne  retournèreiil 
en  Afrique  qu'au  nombre  de  quelques  milliers. 
En  1855,  il  y  en  avait  8000  à  Monrovia  et  dans 
le  voisinage;  ils  s'occupèrent  alors  de  conquérir 
à  la  civilisation  les  peuplades  au  milieu  desquel- 
les ils  se  trouvaient  et,  au  moment  de  la  guerre 
de  sécession,  Libéria  comptait  100.000  Noirs  d'n- 
rigine  américaine  et  300.000  indigènes.  Depuis 
cette  époque,  il  semble  que  les  progrès  nient  été 
à  peu  près  nuls. 

L'annexion  des  îles  Sandwich  a  eu  beaucoup 
de  partisans  dans  le  Sud'  parce  qu'un  certaiu 
nombre  d'hommes  politiques  de  cette  partie  de 
l'Union  croyaient  qu'il  serait  possible  d'y  Faire 
émigrer  les  Nègres  en  masse. 

M.  .1.  A.  Thorne.  de  Philadelphie,  un  gentleman 
de  couleur  instruit,  veut  fonder  dans  le  Nyassa- 
land,  possession  anglaise  de  l'Afrique  centrale, 
une  colonie  de  Noirs  d'Amérique.  O  projet  a  dé- 
jà reçu  un  commencement  d'exécution  et  d'abon- 
dantes souscriptions  ont  été  recueillies  dans  ce 
but,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  L'exemple 
de  Libéria  où  les  rapatriés  n'ont  cherché  qu'à  de- 
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venir  lonctionnaires  et  /tos's  et  à  s'al>slt»nir  Je 
tout  travail,  servira  aux  nouveaux  colons  qui  ont 
pris  pour  devise  «  Nii  magnum  sine  lahore  ». 

On  a  songé  encore  A  l'Etat  libre  du  Coikjo  où, 
d'après  Str  on  pourrait  (Hablir    une  popula- 

tion double  de  la  population  noire  d'Amérique, 
sans  empiéter  sur  le  terrain  des  races  indirjènes. 

Presque  tous  les  Nèqres  intluents  sont  en  faveur 
de  ce  projet  de  rapatriement.  L'évoque  Henry 
Turner,  d'Attanta  (Cieorqie)  disait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  :  «  La  race  nègre  doit  émigrer  ou  s'at- 
tendre à  être  exterminée.  Elle  se  meurt  dans  ce 
pays  où  elle  n'est  devenue  ni  plus  riche,  ni  plus 
saine,  ni  plus  heureuse,  ni  plus  sage,  ni  quoique 
ce  soit  digne  "'Hre  mentionné  :  C'est  en  Afrique 
({u'elle  doit  irner,  car  le    Bon  Dieu  a  fait  le 

Nègre  pourTAtrique  et  l'Afrique  pour  le  Nègre  ». 

«  Je  suis  fatigué,  disait-il  en  une  autre  occa- 
sion., du  problème  nègre,  de  la  loi  de  I^ynch,  du 
gouvernement,  de  la  populace,  et  des  millions 
d'autres  Nègres  en  sont  fatigués  comme  moi. 
Nous  voulons  la  paix  à  quelque  période  de  notre 
existence  et  si  nous  ne  pouvons  la  trouver  ici,  où 
nous  sommes  nés,  que  ceux  d'entre  nous  qui  Vc'u- 
lent  essayer  de  la  vie  dans  une  autre  partie  du 
monde,  y  soient  aidés.  La  nation  américaine  doit 
aux  Nègres  40  milliards  de  dollars,  qu'elle  leur 
en  donne  un  peu  pour  leur  permettre  d'éniigrer». 

Un  pasteur  de  couleur,  le  révérend  T.  S.  Lee, 
écrivait  en  1890  :  «  Je  crois  que  la  solution  finale 
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de  ce  qu'on  appelle  le  problème  de  race,  sera 
rémiçjralion...  Deux  races  si  difT<^rentes  Pune  de 
l'aufre  par  leur  structure  physique  et  entre  les- 
quelles il  y  a  des  barrières  si  insurmontables  ne 
peuvent  pas  plus  vivre  ensemble  en  ce  pays,  que 
deux  rois  ne  peuvent  régner  sur  le  même  trône, 
en  môme  temps. 

Allons  en  Afrique  s'il  le  faut,  montrons  à  l'Amé- 
ricain que  nous  pouvons  nous  passer  de  lui,  et  il 
apprendra  à  nous  connaître  et  à  nous  apprécier.  » 
D'autres  sont  moins  conciliants,  un  journal 
publié  dans  l'AIabama,  par  un  ])rédicant  nègre  du 
nom  de  Bryan  (1), publiait  en  1889,  les  lignes  sui- 
vantes : 

«   Si  vous  autres,  Blancs,   quittiez  ce  pays-ci, 
(le  v^ud),  dans  vingt  ans  ce  serait  l'une  des    plus 
belles  sections  du  globe.  Nous  vous  apprendrions 
mangeurs  de  mousse^  (1)  comment  on  conduit  un 
pays.  Vous    ne  verriez  pas  de   convicts  infâmes 
empêchant    les    travailleurs  honnêtes  de  gagner 
honnêtement  leur  vie.  Mais  il  n'en  sera  pas  toi  - 
jours  ainsi,  et  je  crois  que  vous  vous  en  repenti- 
rez. Nous    n'avons  pas    été  faits  pour  être  éter- 
nellement des  serviteurs  ;  comme  les  autres  races, 
nous  aurons  noire  jour.  Vous  avez  eu  votre  guerre 
de  la    révolution,  votre    guerre  civile,  nous   vous 


1.  Cité  par  M.  Clowes. 

2.  Terme  de  mépris  appliqué  aux  notitfi  Blancs  dans   la 
Géorgie. 
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prédisons  que  nous  aurons  aussi  la  notre  et  nous 
espérons,  avec  la  cjrAce  de  Dieu,  être  ar sez  forts 
])our  vous  exterminer  et  en  laisser  juste  assez 
d'entre  vous  pour  raconter  Phisloire.  » 

De  semblables  menaces  sont  beaucoup  plus 
fréquentes  de  la  part  des  Blancs.  M.  Tilman,  an- 
cien çiouverneur  de  la  Virginie,  déclarait  publique- 
ment il  n'y  a  pns  longtemps,  que  le  plus  sûr 
moyen  d'assurer  la  victoire  des  démocrates  dans 
les  Etats  du  Sud  était  de  fusiller  tous  les  Nègres. 

M.  Henry  W.  Thorne,  qui  a  étudié  spéciale- 
ment la  situation  des  Noirs  dans  le  Sud,  écrivait, 
l'année  dernière,  dans  une  revue  :  «  .le  suis  con- 
vaincu que  les  Nègres  de  ce  pays  sont  plus  que 
jamais  une  race  sans  ressources,  indocile,  immo- 
rale, rebelle  à  toute  véritable  civilisation;  qu'ils 
sont  indignes  du  titre  de  citoyen  américain  et  que, 
d'ici  à  une  trentaine  d'années,  le  Sud  sera  obligé 
de  remettre  en  esclavage,  de  tuer,  ou  d'exporter 
le  gros  de  la  population   noire  ». 

Enfin,  il  est  question  de  faire  nommer  par  le 
Congrès  une  commission  chargée  d'étudier  le  con- 
flit des  races  dans  le  Sud. 


ni 
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I.e  rapatriement  des  Nègres  serait  gros  de  con- 
séquences pour  la  République  ;  ce  serait  le  pro- 
grès s'affirmant  sur  toute  l'étendue  du  territoire 
(ju'ils  occupent,  territoire  qui  serait  racheté  par 
l'Etat  et  vendu  à  des  Blancs  qui  en  tirent  toujours 
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un  meilleur  parti.  Ce  serait  l'annihilation  fjraduelle 
de  cette  classe  des  Petits  B/ancs,  grossiers,  va- 
gabonds et  paresseux  ;  car  c'est  toujours  la  crainte 
d'être  mis  au  rang  des  Noirs  qui  leur  fait  fuir  le 
travail.  Enfin,  ce  serait  peut-être  la  reconstitu- 
tion, sur  des  bases  nouvelles,  de  la  société  su- 
diste d'autrefois,  nîoins  terre  à  terre,  moins  pro- 
saïque, d'une  activité  moins  effrénée  que  la  société 
du  Nord  et  de  l'Ouest. 

Au  point  de  vue  de  l'avenir  de  l'humanité  eu 
général,  on  ne  peut  calculer  ce  que  représente- 
rait cet  afflux  en  Afrique  de  dix  millions  d'hom- 
mes civilisés  qui  se  relèveraient  dans  l'indépen- 
dance, voudraient  prendre  leur  place  parmi  les 
nations  et,  étant  donnée  la  vanité  dont  ils  sont 
tous  pénétrés,  tiendraient  à  ne  rien  laisser  perdre 
de  ce  qu'ils  ont  gagné  au  cours  de  trois  siècles 
de  souffrance  et  d'oppression. 

M.  Williams  termine  par  les  lignes  suivantes, 
l'ouvrage  que  j'ai  mentionné  plus  haut:  «Sans 
richesse  il  ne  peut  y  avoir  de  loisirs,  sans  loisirs 
il  ne  peut  y  avoir  de  pensée  et  sans  pensée  il  ne 
peut  y  avoir  de  progrès.  L'œuvre  future  du  Nègre 
sera  double,  elle  sera  subjective  et  objective.  Il 
va  consacrer  des  années  à  son  éducation  et  à  sou 
progrès  en  Amérique  (1).  Il  va  s'instruire,  accu- 

1.  Il  y  a  actuelleuient  aux  Etats-Unis  plus  de  700  acadé- 
mies, universités  et  collèges  de  Nègres.  I^rès  de  20.000 
écoles  piiuiairej  y  souL  fi'ôi[uentées  par  euvirou  un  uiil- 
lioii  ot  douii  (I  eiilaats  noirs 
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muler  de  la  richesse,  puis  il  lournera  son  atten- 
tion vers  la  civilisation  de  l'Afrique.  Les  Etats- 
Unis  établiront  une  ligne  de  paquebots  entre  ce 
continent  et  le  continent  noir.  En  communication 
avec  la  côte  des  céréales,  la  côte  d'ivoire  et  la 
côte  d'or,  l'Amérique  y  exportera  des  Bibles,  des 
missionnaires,  des  journaux,  des  machines  per- 
fectionnées au  lieu  de  rhum  et  de  chaînes.  Et 
*  Trique,  en  retour,  enverra  à  l'Amérique  de 
i  indiqo,  de  l'huile  de  palmier,  de  l'ivoire,  de  l'or, 
des  diamants,  des  bois  précieux  et  ses  plus 
riches  trésors  au  lieu  d'esclaves.  Des  tribus  se 
convertiront  au  christianisme  ;  des  villes  s'élève- 
ront, des  Etats  seront  fondés;  In  géographie  et  In 
science  étendront  leurs  découvertes  et  un  cable 
télégraphique  joindra  le  cœur  de  l'Afrique  à  l'o- 
reille du  monde  civilisé  ». 


]U 


La  question  de  l'expansion  de  l'église  catholi- 
que aux  Etats-Unis  a  été  traitée  depuis  quelques 
années  dans  des  livres  et  des  journaux,  par  un 
bon  nombre  de  publicistes,  sous  différentes  ru- 
briques :  «  Les  progrès  du  catholicisme  enAmr- 
riqiie  ».  «  fj américanisme  dans  Véfjlise,  «  A'r- 
piscopat  irlando-amêricain  et  les  Allemands  », 
etc.*  etc.  On  a  cité  ces  paroles  de  Mgr  Ireland  : 
«  Il  faut  agir  comme  si  tout  dépendait  de  nous  et 
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prier   comme  si  tout  dépendait  de  Dieu...    Il  y  a 
des  cas  où  une  neuvaine  est  un  bon  refuge  pour 
la  mollesse  et  le  défaut  de  courage  ».  On  a  rap- 
pelé que  le  cardinal  Gibbons  s'était  fait  le  cham- 
pion des  chevaliers  du  travail  et  le  défenseur  des 
Trade-Unions,  On  s'est  extasié  sur  la  largeur  de 
vues  de  ces  prélats.  On  a  appelé  progrès  le  fait 
constaté   que    les    catholiques    sont    aujourd'hui 
aux  Etats-Unis  près  de   dix  millions,  alors    qu'ils 
devraient  être  plus  de  trente  millions.  On  a  vu  avec 
bonheur  dans  les  milieux  progressiste s,que  l'église 
se  démocratisait  au  sein  de  la  grande  démocratie 
américaine,  que  le  haut  clergé  prenait  les  allures 
du  peuple,  descendait  dans    la  foule  et  bénissait 
tous  les  justes    efforts   des   travailleurs   en  vue 
d'une  émancipation  plus  complète.  On  a  constaté 
surtout  que  l'hostihté   dont   les  «  Papistes  »  ont 
été  si  longtemps  les  victimes,  de  la  part  de  la  ma- 
jorité de  la  population  américaine,  était  presque 
complètement  disparue    et  que  les  meilleurs  élé  • 
ments  de  la  nation  voyaient  l'expansion  du   ca- 
tholicisme d'un  œil  favorable.  Car,  alors  que  dans 
la  plupart   des    sectes  protestantes,  la  foi   a   fait 
place    à  un    simple    dilettantisme  religieux,  alors 
que  les  principes  sombrent  et  que  les  forces  mo- 
rales se   désagrègent,  l'Eglise  de  Rome,  grâce  à 
sa  discipline  et  à  la  stabilité  de  son  enseignement» 
constitue  une  puissance  conservatrice  dont  le  dé- 
veloppement, chacun  le  comprend  maintenant;  ne 
peut  qu'être  favorable  à  la  grandeur  et  au  bon- 
heur de  l'Union. 
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Cependant  l'avenir  de  l'Eglise  aux  Etats-Unis 
reste  toujours  un  problème.  Si  le  nombre  de  ses 
membres  a  augmenté  considérablement  depuis 
vingt  ans,  cela  est  dû  au  fait  que,  depuis  vingt 
ans,  une  grande  proportion  de  l'immigration  totale 
est  venue  de  pays  catholiques,  TAutriche-Hongrie, 
la  Bavière,  l'Italie,  le  Canada  français,  Tlrlandc. 

Les  fils  des  émigrés  des  deux  ou  trois  derniè- 
res décades  resteront-ils  f  dèles  à  la  foi  de  leurs 
pères,  ou  l'abandonneront  ils,  comme  l'ont  aban- 
donnée les  fils  d'émigrés  des  générations  précé- 
dentes ?  Nul  ne  saurait  encore  le  pré^'oir.  Des 
obstacles  à  l'expansion  catholique  ont  disparu, 
mais  d'autres  aussi  redoutables  ont  surgi  qui  ré- 
sident non  plus  en  dehors,  mais  au  sein  même  de 
TEglise. 

Le  problème  ne  tient  aucunement  au  plus  ou 
moins  de  libéralisme  manifesté  par  quelques 
évoques  américaiiistesy  à  la  plus  ou  moins  grande 
liberté  d'allures  affectée  par  eux   (1),  au    main- 


1.  Les  journaux  ont  commenté  longuement,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  uns  pour  les  blâmer,  les  autres  pour  y 
applaudir,  certains  actes  d'évêques  irlandais  américauis- 
les  :  l'un  inscrivant  son  nom  dans  une  salle  de  bal,  sur 
les  carnets  de  danse  de  jeunes  misses  de  Chicago,  oh  ! 
sans  le  savoir  ;  tout  naïvement  ;  un  autre  bénissant,  le 
24  juillet  1897,  la  statue  élevée  à  Sait  L  ike  city,  à  Brigham 
Young,  l'un  des  fondateurs  de  la  secte  des  Mormons. 

Ces  condescendances  ont-elles  attiré  beaucoup  d'adhi- 
r;;nts  à  l'Kgllse?  Cola  n'est  pas  probable.  Les  gens  sérieux 
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lien  ou  à  l'abrogation  de  certaines  règles  disci- 
plinaires ou  de  certains  canons;  il  est  autrement 
complexe. 

Il  touche  à  Fun  des  côtés  les  plus  obscurs  de 
la  psychologie  des  peuples  ;  il  est  la  résultante 
des  ferments  laissés  au  cœur  d'une  race  par 
sept  siècles  de  tyrannie  et  d'oppression.  Ea 
voici  les  données  principales  : 

1°  D'après  les  dernières  statistiques  publiées 
par  les  autorités  de  l'église  romaine  aux  Etats- 
Unis  (1899),  le  nombre  des  catholiques  améri- 
cains est  de  9.907,412.  Il  sont  ainsi  répartis 
quant  à  leur  nationalité  d'origine  :  Polonais, 
environ  2.000.000  (1),  Allemands,  de  1.500.000  à 
1.800.000  (2);  Cauadiens-frauvais,  1.218.450  (3); 
Itahens,  environ  1.000.000;  Espagnols  et  Portu- 
gais, 500.000;  Hongrois,  plus  de  400.000  (4); 
Louisianais  de  race  française,   250.000;  Belges, 


penseront  plutôt  que  ce  sont  là  des  enfantillages  qui  ne 
conviennent  que  médiocrement  au  caractère  sacré  d'Un 
prélat.  On  donne  au  mot  «  américanisme  »  un  sens  qui 
ne  plaît  guère  aux  vrais  Américains,  lorsqu'on  l'emploie 
pour  qualifier  toutes  les  manifestations  bizarres,  exagérées 
et  extravagantes  qui  se  produisent  dans  l'Union. 

\ .  D'après  le  Polak  in  Amer  y  ce  ^  journal  polonais  catho- 
lique publié  à  Buffalo  (New-York). 

2.  D'après  M.  Arthur  Preuss,   rédacteur  en  chef  de  la 
Review,  de  St-Louis  (Missouri). 

3.  M.  A.  Bourbonnière.  Les  Canadiens  aux  Etats-Unis 
(Lowell  Mass). 

4.  M.  A.  Mariai,  op.  cit. 
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Suisses  et  autres  nationalités,  plusieurs  milliers  ; 
Nè(jres  250.000.  Or,  les  archevêques  et  évéques, 
au  nombre  de  94,  sont  presque  tous  Irlando- 
Américains  (1);  les  prêtres,  au  nombre  de  11.119, 
appartiennent  également  en  majorité,  à  cette 
race. 

2"  Les  évêques  irlandais,  Au  moins  la  plupart 
d'entre  eux  (2),  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir pour  imposer  aux  catholiques  américains,  la 
langue  anglaise  ce  «  canal  du  protestantisme  »  ; 
ils  combattent,  avec  un  fanatisme  aussi  aveugle 
qu'il  semble  illogique,  l'expansion  de  la  langue 
française  dans  l'Est,  celle  des  langues  allemande 
et  polonaise  dans  l'Ouest  et  ne  donnent  aux  parois- 
ses non  irlandaises  des  curés  appartenant  à  la 
nationalité  de  ceux  qui  les  composent,  que  lors- 
qu'ils y  sont  contraints. 

11  arrive  qu'en  des  paroisses  où  l'élément  hiber- 
nien  ne  constitue  qu'une  infime  minorité  ou  n'est 
même  pas  représenté,  on  est  obligé  d'envoyer  à 
Rome,  suppliques  sur  suppliques  afin  d'obtenir  des 


II 


1.  Les  Polonais,  de  naême  que  tes  Canadiens-français, 
les  Italiens  et  les  Hongrois  n'ont  aucun  évêque  de  leur 
race.  Les  Italiens  n'ont  que  quelques  prêt res*  les  Polonais 
en  ont  370  ;  les  Allemands  ont  quelques  évêques  et  un  peu 
plus  de  3000  prêtres. 

2.  Ilexiste  de  nobles  exceptions,  parmi  lesquelles  Mgr  Har- 
kiiis,évêque  de  Providence (Rhode-Island)  et  l'^'-minent  évè- 
iiue  de  Péoria  (Illinois)  qui,  je  l'ai  déjà  rappelé,  n'est  pas 
(le  l'ace  irlandaise. 
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prêtres  parlant  la  langue  de  la  majorité  des  fidè- 
les et  en  sympathie  avec  eux. 

Des  luttes  acerbes  s'engagent  entre  les  intéres- 
sés et  l'évêque  et  il  en  résulte  parfois  de  graves 
désordres. 

Le  zèle  assimilateur  ou  plutôt  ^anglicisateiir» 
de  l'épiscopat  irlandais  constitue,  à  l'heure  qu'il 
est,  le  grand  obstacle  aux  progrès  du  catholicis- 
me dans  l'Union  américaine. 

Le  problème  en  somme,  offre  quelque  analogie 
avec  \t  problème  noir  y  il  est  basé  sur  le  fait  qu'il 
est  désagréable  à  certaines  oreilles  d'entendre  des 
sons  étrangers,  de  même  qu'au  sud  du  Mississipi 
il  répugne  à  certains  épidémies  de  se  trouver 
dans  le  voisinage  d'épidermes  d'une  couleur  dif- 
férente. Le  côté  bizarre  en  est  que  les  hommes 
qui  se  font  en  Amérique  les  champions  de  l'angli- 
cisation  sont  justement  ceux  qui,  depuis  sept 
siècles,  ont  eu  le  plus  à  souffrir  dans  les  deux 
mondes,  de  l'intolérance  et  de  la  tyrannie  an- 
glaises. Le  clergé  irlandais  je  l'ai  déjà  dit,  paraît 
avoir  la  nostalgie  de  l'oppression  ;  l'oppression 
qui  pendant  si  longtemps,  au  pays  natal,  a  été 
l'un  des  éléments  de  sa  vie,  fait  désormais  partie 
de  son  hérédité  ;  si  on  ne  le  tyrannise  pas,  il  sent 
le  besoin  de  tyranniser  les  autres. 

Chez  plusieurs  évêques  et  à  leur  tête,  Mgr 
Ireland,  le  fanatisme  inconscient  se  dissimule 
sous  les  dehors  d'une  idée  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Le  but  poursuivi  ou  plutôt  le  rêve  ca- 
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ressé  c'est  de  réunir  sous  rhégémonie  de  la  lan- 
gue anglaise  tous  les  catholiques  des  Etats-Unis, 
d'accroître  par  l'union  leurs  forces,  leurs  ri- 
chesses, leur  influence,  et,  sur  les  ruines  des  sec- 
tes protestantes,  de  faire  du  catholicisme  la  reli- 
gion dominante  finissant  peu  à  peu  par  englober 
dans  la  République  tout  le  monde  des  croyants. 
Ce  rêve  a  le  tort  d'oublier  les  conditions  par- 
tilculières  dans  lesquelles  fleurit  aujourd'hui  le 
catholicisme  aux  Etats-Unis,  les  antipathies  et 
les  préjugés  invincibles  des  races,  et  surtout  les 
droits  sacrés  des  langues. 


•  •• 


La  foi  catholique  a  fait,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années  quelques  conquêtes  remarquables  ; 
des  hommes  d'une  haute  valeur  intellectuelle  sont 
venus  à  elle,  à  la  suite  d'études  raisonnées  et  de 
méditations  portant  sur  des  questions  de  dogme, 
de  morale  et  d'exégèse.  Elle  n'a  pas  fait  de  con- 
quêtes parmi  les  humbles. 

Le  peuple  ne  se  préoccupe  plus  guère  d'idées 
abstraites  et  de  distinctions  théologiques  ;  sa  reli- 
gion lui  est  transmise  sous  une  forme  concrète 
pour  ainsi  dire,  avec  certaines  formes,  certaines 
associations,  certaines  sympathies  qui  sont  pres- 
que absolument  nécessaires  à  sa  vie  ;  et  il  ne  la 
conçoit  pas  autrement. 

Aux  Etats-Unis  où  la  majorité  de  la  nation  est 
incroyante,  où  la    libre-pensée    dans    la  plupart 
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des  sectes,  dont  les  adeptes  appartiennent  à  l'é- 
lite sociale  et  intellectuelle,  confine  à  ratht^.ismn, 
où  le  culte  du  veau  d'or  a  pénétré  partout  et  jus- 
que dans  les  rangs  du  clergé  (1),  où  la  lutte  ma- 
térielle laisse  peu  de  place  à  d'autres  préoccu- 
pations, aux  Etats-Unis,  dis-je,  la  religion  n'a 
plus  pour  le  catholique  lui-même  les  assises  puis- 
santes d'autrefois. 

Pour  l'émigré  elle  est  avant  tout,  un  besoin  du 
cœur.  L'église  où  l'on  parle  la  langue  maternelle, 
où  l'on  se  réunit  une  fois  la  semaine,  où  Ton  se 
trouve  un  instant  en  contact  avec  ceux  de  son 
sang  et  de  sa  race,  où  l'on  entend  la  bonne  parole 
de  la  bouche  d'un  pasteur  avec  lequel  on  se  sent 
en  communion  de  souvenirs  et  de  sympathies, 
c'est  encore  le  pays  natal.  La  religion  ainsi,  adou- 
cit pour  l'émigré  d'hier  la  transition  de  la  patrie 
ancienne  à  la  patrie    nouvelle;  elle  rend   moins 


1.  Il  y  a  quelques  années  à  Paimyre,  dans  rillinois,  eut 
lieu  une  grève  unique  dans  son  genre  et  qui  fit  quelque 
bruit.  Une  des  églises  de  cette  petite  ville  appartenait  à 
l'ordre  dit  «  unioniste  »  ;  quatre  prédicants,  un  métho- 
diste, un  presbytérien,  un  baptiste  et  un  congrégation na- 
liste  y  prêchaient  alternativement,  à  cinq  dollars  par  ser- 
mon. Un  jour,  après  avoir  discuté  ensemble  leurs  intérêts, 
ces  révérends  signèrent  un  compromis  par  lequel  ils  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  prêcher  pour  moins  de  dix  dollars.  Les 
fidèles,  la  plupart  de  riches  fermiers,  refusèrent  Taugmen- 
tation  ;  les  pasteurs  s'obstinèrent  et  l'église  resta  feriiiée 
pendant  un  an  (Du  Chicago  Evening  Posl). 
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amer  le  pain  de  l'exil;    elle  est  bien,  comme  son 
étymoloc|ie  l'indique,  le  lien  qui  unit. 

L'isolement  relatif  dans  lequel  vivent  les  citoyens 
de  la  République,  le  manque  de  liens  sociaux  qui 
caractérise  les  villes  cosmopoliles  américaines, 
rendent  encore  ce  besoin  du  cœur  plus  absolu. 
Aussi,  ne  veut-on  pas  porter  à  son  église  un  sen- 
timent d'indifférence  ou  d'aigreur,  ce  qui  est  le 
cas  lorsque  le  pasteur  a  été  imposé  contre  le  gré 
des  fidèles,  ou  y  chercher  la  seule  satisfaction 
d'un  devoir  accompli. 

Le  curé  légendaire,  le  bon  curé,  M*sien  rcur('\ 
qui  a  occupé  une  si  grande  place  dans  l'évolution 
des  peuples  catholiques  et  contribué  pour  une  si 
large  part  à  leur  bonheur  ne  peut,  à  aucun  titre, 
Atre  étranger  à  ses  ouailles,  être  d'un  autre  sang 
et  d'une  autre  mentalité  qu'eux. 

Dans  les  paroisses  formées  aux  Etals-Unis  par 
les  divers  groupements  ethniques  homogènes,  ou 
veut  qu'il  soit  encore  tel  que  le  représentait  La- 
martine, en  une  page  admirable  (l):  Un  homme 
qui  n'a  point  de  famille  mais  qui  est  de  la  famille 
de  tout  le  monde,  qu'on  appelle  comme  témoin, 
comme  conseil  ou  comme  agent  dans  les  actes  les 
plus  solennels  de  la  vie  civile...,  un  homme  que 
les  petiJs  enfants  s'accoutument  à  aimer,  à  véné- 
rer et  A  craindre  ;...  un  homme  aux  pieds  du- 
quel les  chrétiens  vont  répandre  leurs  aveux  les 


1 .  Lectures  pour  tous.  Le  Curé. 
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plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  secrc^les  ;  un 
homme  qui  est  le  consolateur  par  élat  de  toutes 
les  misères  de  Tâme  et  du  corps.» Cet  homme-là, 
pour  bien  remplir  sa  mission,  doit  non  seulement 
parler  parfaitement  la  lançjue  de  ceux  dont  il  di- 
rige les  intérêts  spirituels,  mais  être  avec  eux  en 
parfaite  conformité  de  sentiments,  d'éducation,  de 
souvenirs,  d'aspirations. 

Une  tactique  fjénéralement  suivie  par  l'évoque 
irlandais  «  anglidisateur  »  c'est,  lorsqu'il  ne  peut 
décemment  refuser  à  tels  ou  tels  groupes  de  ses 
diocésains,  un  prêtre  parlant  parfaitement  leur 
langue,  de  le  choisir  d'une  nationalité  différente 
et  moins  en  sympathie  avec  eux. 

Ainsi,  aux  Canadiens-français  il  donnera  des 
curés  belges,  suisses  ou  français  (de  France);  aux 
Allemands  des  curés  hollandais  ou  alsaciens;  aux 
Polonais  des  curés  allemands.  Ou  bien  encore  il 
placera  certaines  paroisses  sous  la  direction  de 
congrégations  religieuses  tenues  à  une  discipline 
rigoureuse,  dépendant  plus  absolument  que  îe 
clergé  séculier  du  bon  vouloir  de  l'Ordinaire  et, 
souvent,  beaucoup  plus  indifférentes  aux  ques- 
tions de  race  et  d'origine.  Or,  le  curé  étranger, 
même  lorsqu'il  n'est  pas  séparé  de  ses  parois- 
siens par  une  différence  d'idiome,  réussit  très  ra- 
rement, quoiqu'il  lasse,  à  s'imposer  à  leur  véné- 
ration et  à  gagner  leur  confiance  absolue  ;  car  il 
est  une  pensée  chère  entre  toutes  dans  laquelle  il 
ne    peut  s'identifier  avec  eux,    la  pensée   du  sol 
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natal,  du  pays  des  .incAlres.  Il  ne  sait  pas  culti- 
ver dans  leurs  ilines  les  saintes  airections,  les 
souvenirs  pieux  du  passif  qui  élèvent  au  dessus 
des  préoccupations  rnatérieMes  et  égoïstes  et  qui 
constituent  à  la  reli(fion  le  plus  puissant  des 
remparts.  Il  ne  sait  pas  invoquer  à  propos  l'au- 
torité de  traditions  respectées  ;  il  ne  connaît  pas 
le  secret  de  certains  mots  magiques  qui  chez  des 
iiommes  de  même  origine  font  vibrer  toutes  les 
fibres. 


•  • 


Le  curé  étranger  à  ses  paroissiens,  lorsqu'il 
est  Irlandais,  réussit  moins  que  tout  autre,  d'ordi- 
naire, à  conquérir  leur  sympathie,  car,  en  outre 
du  fait  qu'il  est  parfois  un  témoignage  vivant  du 
mauvais  vouloir  de  l'évoque  ;  il  se  distingue  gé- 
néralement par  un  caractère  dominateur,  des  allu- 
res autoritaires  et  même  brutales  qui,  aux  Etats- 
Unis  plus  qu*ea  tout  autre  pays,  constituent  un 
facteur  certain  d'insuccès. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  y   a   quelques 

exceptions  et  que    les  qualités  de   générosité    et 

d'enlhousiame,  les  dons  intellectuels  précieux  qui 

caraC 'ris.       la  race  celtique,  lorsqu'ils  sont  alliés 

ertains  orôtres,  comme  j'en  connais,  àbeau- 

ap  de  boni  et  de  tolérance,  finissent  par  Iriom- 
[)ii«^r  de  toutes  les  préventions  et  gagner  tous 
les  cœurs. 

Il  reste,  enfin,  ce  iait   que    l'Irlandais  est  aux 
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Etats-Unis,  de  tous  les  étrangers  celui  sur  lequel 
s'acharne  encore  le  plus  le  mépris  de  rAinéri- 
cain  natif  et  que  cela  a  contribué  plus  que  {.oute 
autre  cause,  ainsi  que  je  Tai  expliqué  plus  haut, 
à  entraîner  les  fils  d'émigrés  appartenant  k  cette 
race  à  renier  leur  origine. 

L'Eglise  catholique  de  langue  anglaise,  en  Amé- 
rique, reste  toujours,  quoi  qu'on  puisse  faire,  Vég li- 
se irlandaise.  Oh  1  si  le  haut  clergé  réussissait  à 
faire  substituer  dans  le  langage  des  masses,  le  mot 
«  américain  »  au  mot  <  irlandais  »  ce  serait,  on 
n'en  peut  douter,  un  grand  pas  de  fait  vers  l'an- 
glicisation  rêvée.  Un  mot  d'ordre  semble  avoir 
été  donné  en  ce  sens,  car,  dans  certaines  localités 
de  l'Ouest  où  se  trouvent  deux  égUses  catholi- 
ques, l'une  où  l'on  prêche  en  allemand,  en  polo- 
nais ou  en  français,  le  curé  irlandais  appelle  tou- 
jours la  sienne  «  l'église  américaine  »  the  ameri- 
can  churchy  dans  le  but  d'y  attirer  l'émigré  sur 
lequel  ce  mot  «  américain  »  produit  toujours  un 
effet  magique.  Mais  aucun  ne  s'y  laisse  prendre. 
Américain I  s'écrie-t-on  avec  dérision,  «m^r/Va//* 
de  Cork,  de  Tipperary  ou  de  Dublin  I 

On  ne  voit  JLmais  d'exemples  de  Canadiens, 
d'Allemands  ou  de  Hongrois  qui,  après  avoir 
abandonné  leur  langue  et  leur  église  ^i^tionale, 
fréquentent  l'église  irlandaise  ;  ils  deviennent  bap- 
tistes,  épiscopaliens,  méthodistes  ou  cessent  toute 
pratique  religieuse,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 

Ajoutons  encore   que  l'esprit    des   masses   est 
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simpliste,  uuv  Etats-Unis  comme  ailleurs  ;  l'ou- 
vrier élrançjer  se  fait  tous  les  jours  cette  ré- 
flexion :  ces  Américains  si  rusés,  si  roublards,  si 
riches  qui  fréquentent  les  écjlises  protestantes  ou 
n'en  fréquentent  aucune,  voudraient-ils  donc  se 
damner  en  bloc  et  laisser  le  ciel  à  Paddy  l'Irlandais  ? 
L'indifl'érentisme  estdans  Tair,  et  il  faut  toutes  les 
forces  combinées  du  groupement  homogène,  de 
Taflection  réciproque  entre  pasteurs  et  fidèleft 
basée  sur  la  communauté  de  lanrjjue,  d'origine  et 
de  souvenirs  pour  retenir  dans  le  giron  de  l'Egli- 
se les  émigrés  et  surtout  les  fils  d'émigrés  nés 
aux  Etats-Unis. 


Il 


lil 


L'état  d'hostilité  qui  existe  entre  le  clergé  catho- 
lique irlandais  et  le  reste  des  catholiques  améri- 
cains a,  cependant,  un elîet assez  curieux;  il  con- 
tribue au  maintien  des  églises  irlandaises  elles- 
mêmes. 

Oansplusieurs  villes  de  rEst,parexempIe,oii  l'é- 
lément hibernien  est  très  dense,mais  où  se  trouvent 
en  même  temps  des  groupes  considérables  d'étran- 
gers d'autres  races  pouvant  servir  d'objet  au 
besoin  de  mépris  du  natif,  il  y  a  beaucoup  moins 
de  défections  dans  ses  rangs  :  l'Irlandais  est  ca- 
tholique il  est  vrai,  comme  le  Canadien,  l'Italien, 
ou  le  Portugais,  mais  il  parle  la  langue  domi- 
nante. En  outre,  son  instinct  combatif  l'unit   p'us 
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éiroitement  à  son  clergé,  alors  que  celui-ci  prend 
part  à  un  conflit. 

Le  même  tait  peut  être  constaté  au  Canada  où 
Félément  antipathique  à  l'Ànglo-Saxon  the  objec- 
tionnable  partifi  c'est  le  Canadien-français,  et  où 
l'Irlandais  est  simplement  un  citoyen  de  langue 
anglaise.  II  n'y  a  presque  pas  d'exemples  qu'un 
fils  de  laVerte-Erin  y  abandonne  son  église  pour 
s'affilier  à  l'une  des  sectes  protestantes  dominantes; 
il  est  resté  et  il  reste  fidèle  à  sa  foi  et  à  ses 
souvenirs  de  race.  Là  encore,  cependant,  le  phé- 
nomène que  j'ai  signalé  plus  haut,  s'est  produit. 
Dans  les  provinces  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du 
Nouveau-Brunsw^ick  où  la  majorité  catholique  est 
irlandaise,  la  population  de  race  et  de  langue  fran- 
çaise s'est  heurtée  souvent,  au  fanatisme  et  à  l'hos- 
tilité des  évêques  d'origine  hibernienne. 

Un  Irlandais  M.  T.  Donnell,  écrivait  dans  le  jour- 
nal The  Irish  Bepublic  de  New-York,  à  la  date  du 
12  décembre  1897  (1).  «  Certains  croient  que  la 
démoralisation  des  Irlandais  se  borne  à  l'Irlande 
et  aux  colonies  anglaises.  J'ai  souvent  entendu  des 
compatriotes  établis  aux  Etats-Unis  s'exprimer 
dans  ce  sens  ;  rien  ne  me  serait  plus  agréable  que 
de  dire  la  même  chose,  mais...,  nous  voyons  les 
Irlandais  usant  de  toute  l'influence  qu'ils  exer- 
cent dans>  l'Eglise  (et  le  fait  est  indéniable)  pour 
répandre  davantage  la   langue   de  nos  ennemis. 

1.  Cité  par  «  Y  Inde  pendant  »,  de  Fall  River. 
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Ils  n'hésitent  même  p  is  à  s'attaquer  aux  justes 
aspirations  des  Canadiens-français  (|ui  veulent 
sauver  leurs  enfants  de  l'abîme  de  dégradation  où 
nous  sommes  tombés  en  adoptant  la  langue  de 
nos  conquérants. 

«  La  langue  anglaise  a  été  l'arme  la  plus  dan- 
gereuse dont  on  se  soit  servi  contre  la  nationalité 
irlandaise,  tandis  que  la  langue  française  a  été 
notre  amie  traditionnelle  et  fidèle.  La  reconnais- 
sance des  Irlandais  se  traduit  apparemment  par 
leurs  efforts  à  faire  prévaloir  l'usage  de  l'anglais 
et  à  proscrire  le  français. 

«  Où  est  le  Celte  de  cœur  qui  n'admettra  pas 
que  ceci  est  une  preuve  d'ignorance  grossière  ou 
de  dégradation  profonde? Nous  répondons  pardes 
insultes  aux  Français  qui  nous  offrent  leur  amitié 
et  nous  sembions  haïr  notre  seule  nation  sœur, 
parce  qu'elle  nous  a  toujours  aidés  avec  abnéga- 
tion et  désintéressement.  'Jette  race  généreuse 
dont, etc.,  est  obligée  de  s'adresser  à  Rome  pour 
faire  modérer  le  zèle  assimiiateur  du  clergé  irlan- 
do-américain....  les  Anglais  ont  extirpé  notre  ;  »'o- 
pre  langue  par  le  glaive  et  l'échafaud  et,  cepen- 
dant, lAches  et  ingrats  que  nous  sommes,  nous 
nous  vengeons  d'eux  en  les  aidant  à  faire  dispa- 
raître en  Amérique  la  langue  des  seuls  amis  que 
nous  ayons  parmi  les  nations,  les  Français  ?... 
Pourquoi  sommes-nous  si  acharnés  à  angliciser 
les  autres  peuples  ? 

Pourquoi  voulons-nous  faire  peser  le  joug  de 
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Sassenach  sur  nos  voisins  ?  La  raison  de  tout 
cela  c'est  que  nous  sommes  une  horde  de  sau- 
vages avilis  et  manquant  de  la  gratitude,  des 
instincts  de  noblesse  qui  caractérisent  Tenfant 
des  bois...  On  serait  naturellement  porté  à  croire 
que  pour  nous  venger  de  l'extirpation  de  la  lan- 
gue de  nos  pères,  nous  emploierions  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat,  aussi  bien  que  dans  la  vie 
privée,  notre  influence  à  combattre  la  langue  de 
nos  ennemis  ;  mais  c'est  le  contraire  qui  arrive; 
nous  travaillons  à  la  propager,  nous  voulons  mê- 
me l'imposer  aux  autres  par  la  violence. 

«  ...  Il  doit  y  avoir  parmi  les  nôtres  des  gens  qui 
comprennent  toute  la  valeur  de  l'amitié  des  Français 
et  des  Allemands    dans  cette  question  des   lan- 
gues. Est-il  besoin  de  faire  appel  à    leur  sens  de 
justice  et  de  les  prier  de    travailler  jour   et  nuit 
à  instruire  nos  infortunés  et  barbares  compatrio- 
tes sur  ce  sujet?  S'ils  conservent  quelque  espoir 
de  voir  triompher  plus  tard  notre  propre   langue 
nationale,  qu'ils  se   mettent  à  l'œuvre,  car  auire- 
ment  leurs   efforts    seraient    stériles.    A  l'heure 
qu'il  est,  non  seulement   nous  détruisons  les  in- 
fluences qui  agissent  en  faveur  de    notre  cause, 
mais  nous  suscitons  encore  des  ennemis  à  notre 
nationalité  parmi  les  gens  disposés  à  nous  aider. 
Seuls  les  idiots  ouïes  traîtres  sont  capables  d'agir 
ainsi.  Irlandais  des  Etats-Unis,  à  laquelle   de  ces 
catégories  appartenez-vous?  Faites  votre  choix!  » 
Un   journal    français    de    Manchester    (New- 
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Hampshire)    (1)  citait,  il  y  a  deux  ans,  l'opinion 
d'un  autre  Irlandais  au  sujet  de  ses  compatriotes. 
«  J'ai  la  bonne  fortune,  écrivait  le    rédacteur  de 
ce  journal,  de  compter  au  nombre  de    mes  meil- 
leurs amis,  un  Irlandais    pur    sang,    né    sur    les 
bords  de  la  Shannon.  C'est  le  vrai  type  du  Celte, 
intelligent,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  aimant 
passionnément  la  justice.  Comme  je    lui    faisais 
connaître  les  persécutions  auxquelles  nous    som- 
mes en  butte  de  la  part  du  clergé  irlandais,  voici 
ce  qu'il  me  dit  :  «  Il  est  malheureux  de  le    cons- 
tater, mais   mes    compatriotes    sont  partout    les 
mêmes.  Après  avoir  longtemps  étudié  leur  carac- 
tère, j'en  suis  venu  à  une  conclusion  que  les  faits 
viennent  confirmer  tous  les  jours.    Nos    ancêtres 
étaient  généreux,  fiers,  altiers,  sans  peur.  Comme 
les  anciens  Gaulois,  ils  ne  craignaient  qu'une  cho- 
se, c'est  que  le  ciel  ne  tombât  sur  leurs  léles. 

«  Mais  combien  tout  est  changé  !  Aujourd'hui, 
il  semble  qu'il  est  dans  notre  nature  même  d'être 
esclaves  ou  bourreaux.  L'Angleterre  que  nous 
détestons  si  cordialement,  nous  a  tenus  pendant 
des  siècles  sous  le  joug.  C'est  à  sa  politique  bru  - 
taie  autant  que  réfléchie  que  nous  devons  la 
perte  de  notre  langue  nationale,  malheur  qui  fut 
bientôt  suivi  par  un  autre  plus  grand,  Tapostasie 
en  bloc.  Mes  compatriotes  qui  n*ont  pas  fui  l'Ir- 
lande vivent  aujourd'hui  dans    une  crainte    cons- 
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tante.  Abattus  par  le  malheur,  ils  courbent  l'é- 
chine  en  silence  et  ne  protestent  même  plus  con- 
tre les  indi(jnités  qu'on  leur  fait  subir.  Pratique- 
ment ils  sont  esclaves. 

«  Chez  ceux,  au  contraire,  qui  quittent  le  pays, 
nous  constatons  la  seconde  caractéristique  dont 
j'ai  parlé.  Dès  qu'ils  sont  fixés  dans  un  pays,  ils 
comptent  leurs  forces  et  sitôt  qu'ils  sont  en  nom- 
bre suffisant,  ils  éprouvent  comme  un  besoin  irré- 
sistible de  persécuter  quelqu'un.  Menés  à  coups 
de  fouet  par  l'Angleterre  c'est  par  le  bâton  qu'ils 
veulent  imposer  leurs  idées.  Esclaves  là  bas,  ils 
sont  bourreaux  ici.  C'est  pourquoi  parlant  aujour- 
d'hui la  langue  de  leur  ennemi  séculaire,  une  lan- 
gue qu'ils  ont  maudite  des  milliers  de  fois,  une 
langue  qui  ne  leur  rappelle  que  misères  et  per- 
sécutions ;  ils  veulent  vous  faire  partager  leur 
ignominie,  vous  faire  abandonner  l'usage  du  fran- 
çais, comme  ils  ont  abandonné  celui  du  gaélique. 
N'osant  rappeler  un  passé  qui  est  une  honte  pour 
eux,  ils  veulent  vous  faire  oublier  un  passé  qui 
est  une  gloire  pour  vous,  c'est  une  conduite  odieuse 
que  je  ne  puis  blâmer  assez  fortement  ». 

Il  me  serait  facile  de  citer  des  centaines  d'opi- 
nions d'une  sincérité  aussi  peu  contestable. 

Et,  c'est  à  des  hommes  victimes  de  cette  héré- 
dité, affligés  de  ces  tares  ineffaçables  que  sont 
confiées  les  destinées  de  l'église  catholique  dans 
l'Union.  Jusqu'à  présent  les  conséquences  de 
cet  état  de  choses  ont  été  néfastes  : 
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En  1846,  d'après  Lôher,  les  catholiques  amé- 
ricains dWiginc  germanique  étaient  plus  de 
deux  millions.  «  On  se  demande,  disail-il  (1),  ce 
que  deviennent  les  masses  nombreuses  des  ca- 
tholiques émigrés  d'Irlande.  A  l'heure  qu'il  est, 
les  Allemands  forment  encore  la  majorité  des 
membres  de  l'Eglise  romaine  en  Amérique.  »  Ce- 
pendant ce  n'est  qu'après  1846  qu'a  commencé  le 
grand  courant  de  l'immigration  allemande  qui 
s'est  recrutée  parmi  les  catholiques,  dans  la  pro- 
portion de  20  à  50  pour  100,  annuellement. 

Depuis  1860  le  clergé  irlandais  a  ses  coudées 
franches  et  a  pris  dans  l'église  américaine  une 
suprématie  incontestée.  Les  catholiques  alle- 
mands sont  aujourd'hui  moins  de  deux  millions 
dans  l'Union. 

N'y  aurait-il  pas  entre  ces  deux  faits,  une  rela- 
tion de  cause  à  effet  ? 

Partout  où  les  Canadiens-français  ont  manqué 
de  prêtres  de  leur  nationalité,  leurs  enfants  nés 
aux  Etats-Unis  ont  abandonné  l'Eglise  catholique. 
Le  nombre  heureusement  n'en  est  fis  encore 
très  considérable. 

Qu'adviendra-t-il  des  Italiens  dont  Témigration 
aux  Etats-Unis  est  la  plus  nombreuse  depuis 
quelques  années  ? 

Un  journal  de  la  Nouvelle-Orléans  Le  Réveil, 
publiait  en   1898   les   lignes  suivantes  :   «   Les 
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journaux  catholiques  et  autres  du  Nord  agitent 
Ibrteinent  une  question  qui  pourrait  bien  causer 
une  investigation  de  lâ  part  de  Rome  ou  du  moins 
donner  du  tracas  aux  évoques  :  C'est  la  question 
des  Italiens  au  point  de  vue  religieux.  Comment 
se  fait-il  que  les  Italiens  soient  négligés  jusqu'au 
point  de  n'avoir  ni  églises,  ni  prêtres  de  leur  na- 
tionalité? Sont-ils  des  chiens  ou  des  chrétiens  ^ 
Sans  doute  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  bons 
chrétiens,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
abandonner;  le  Bon  Pasteur  courait  après  h\ 
brebis  égarée.  D'où  vient  que  les  évéques  les  ont 
entièrement  méconnus  ? 

«  lo  De  ce  que  les  It  h'ens  dont  beaucoup  ont 
peu  d'instruction,  ne  parlent  que  leur  langue  et 
que  les  évêquesde  l'Eglise  américaine  ne  veuleni 
parler  que  l'anglais.  Il  aurait  fallu  importer  des 
prêtres  italiens,  or,  ils  n'y  tenaient  pas  et  ils  n'y 
tiennent  pas  encore; 

«  2»  En  Amérique,  il  faut  de  l'argent  pour 
construire  des  églises  et  entretenir  des  prêtres. D'où 
sortir  cet  argent  ?  De  la  poche  des  Italiens  ?  Ils 
sont  pauvres  et  ont  de  la  peine  à  vivre.  Lorsqu'ils 
ont  acquis  quelque  avoir,  ils  ne  donnent  pas, 
étant  habitués  à  recevoir  de  la  main  du  prêtre  en 
Italie  et  non  à  lui  donner...  Les  Italiens  ici  sont 
presque  autant  négligés  qu'au  Nord  et  il  fau- 
dra beaucoup  de  labeur  et  beaucoup  de  zèle  pour 
les  ramener  au  bercail.  L'œuvre  sera  d'autant 
plus  ardue  que  l'argent  sera  rare.  Ce  sera  pres- 
que une  mission  comme  en  Chine  ». 
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Les  Polonais,  ne  possédaient  l'année  dernière 
que  370  prêtres  de  leur  nationalité. 

L'avenir  de  l'église  catholique  aux  Etats-Unis 
sera-l-il  sacrifié  au  rêve  d'anglicisation  d'un  cer- 
tain nombre  d'évêques,  à  la  satisfaction  de  leurs 
instincts  tyranniques?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
car  depuis  l'époque  où  les  apôtres  parlant  tou- 
tes les  langues  s'en  allèrent  évangéliser  les  na- 
tions, il  a  été  constamment  dans  la  tradition  des 
autorités  romaines,  de  donner  aux  fidèles,  autant 
que  possible,  des  prêtres  se  trouvant  en  parfaite 
sympathie  avec  eux.  Et  ça  été  aussi  la  tradition 
américaine,  à  l'époque  coloniale,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut. 

Les  avis  émis  jusqu'à  présent  par  Rome  qui  de- 
vra décider  en  dernier  ressort,  ont  été  conformes 
à  sa  tradition.  Voici  les  derniers  faits  parvenus  à 
la  connaissance  du  public  ;  ils  constituent  un  argu- 
ment puissant,  fourni  par  les  Irlandais  eux-mê- 
mes à  rencontre  de  la  cause  soutenue  par  l'épis- 
copat  irlando- américain.  Le  18  mai  dernier 
(1899),  la  dépêche  suivante  faisait  le  tour  de  la 
presse  américaine: 

«  East  St-Louis  (Illinois)  (1).  Des  gardes  ont 
été  placés  autour  de  l'église  Saint-Patrice  et  du 
presbytère,  hier  soir,  pour  empêcher  le  vicaire 
général, M.  l'abbé  Cluse,nommé  par  Mgr  Janssen, 
curé  de  la  paroisse,  d'en  prendre  possession. 
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€  La  paroisse  se  compose  exclusivement  d'Ir- 
landais ou  d'Irlando-Américains  qui  ne  veulent  pas 
ôtre  desservis  par  un  prêtre  allemand. 

«  Il  y  a  quelque  temps  le  curé,  un  Irlandais, 
rendait  IMme.  Ses  ouailles  demandèrent  à  l'évo- 
que de  lui  donner  pour  successeur,  le  vicaire 
M.  l'abbé  Downing,  (un  autre  Irlandais).  Mais 
Mgr  Janssen  refusa  et  nomma  M.  l'abbé  Cluse. 
«  On  constitua  un  comité  chargé  de  protester 
auprès  de  Mgr  Martinelli  (nonce  du  pape)  qui 
se  trouvait,  alors,  en  visite  à  Notre-Dame  (India- 
na).  Le  comité  revint  lundi,  disant  que  Mgr  Mar- 
tinelli écrirait  à  Mgr  Janssen,  pour  le  prier  de 
suspendre  la  nomination  jusqu'à  ce  que  les  deux 
parties  aient  été  entendues. 

«  Cependant  hier  après-midi,  on  reçut  de  Belle- 
ville,  la  nouvelle  que  M.  l'abbé  Cluse  accompa- 
gné de  Mgr  Janssen  arriverait  dans  la  soirée 
pour  prendre  possession  de  l'église  et  du  pres- 
bytère. De  là,  des  assemblées  dans  lesquelles 
il  fut  résolu  de  placer  les  gardes  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut. 

«  Le  diocèse  de  Belleville  est  peuplé  presque 
exclusivement  d'Allemands  ;  on  dit  que  sur  les 
quatre-vingt  paroisses  qui  le  composent,  soixante- 
quinze  sont  desservies  par  des  prêtres  allemands». 

Quatre  jours  plus  tard  était  publiée  une  autre 
dépêche  ainsi  conçue  : 

«  Saint-Louis,  22  mai.  —  On  apprend  que  Mgr 
Martinelli,  le  délégué  apostolique  a  recommandé 
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h  Mgr  Janssen  d^éviter  un  scandale  dans  le  choix 
du  curé  de  l'église  Saint-Patrice.  Cette  église  est 
constamment  sous  la  garde  de  paroissiens  irlan- 
dais, afîn  que  Fabbé  Cluse,  le  nouveau  curé  alle- 
mand n*y  puisse  pénétrer.  Les  chefs  de  l'opposi- 
tion à  la  nomination  de  celui-ci  disent  que  la  nou- 
velle venant  de  Washington  est  pour  leurs  amis 
un  gage  de  victoire.  Les  paroissiens  sont  plus 
décidés  que  jamais  à  ne  pas  laisser  le  vicaire  gé- 
néral Cluse  entrer  dans  l'église.  Le  nombre  des 
gardes  a  été  augmenté.  Ils  sont  payés  par  les 
paroissiens». 

Quelques  mois  plus  tard,  après  de  longs  débats 
et  plusieurs  scènes  de  désordre,  les  paroissiens 
irlandais  obtinrent  qu'un  curé  irlandais  leur  fût 
donné.  L^  Inde  pendant  ^  de  Fall  River  (1)  à  qui 
j'ai  emprunté  le  texte  de  ces  dépêches,  rappelle 
qu'un  autre  fait  du  même  genre  s'est  produit  en 
Australie,  il  y  a  quelques  années,  alors  que  les 
Irlandais  catholiques  d'un  diocèse  de  la  Common- 
wealth  s'opposèrent  à  la  nomination  d'un  évéque 
anglais  «  Les  Irlandais  australiens  »,  prétendaient 
et  non  sans  raison,  que  le  progrès  du  catholi- 
cisme dans  ce  lointain  pays  exigeait  la  nomina- 
tion d'un  évéque  capable  de  comprendre  parfaite- 
ment leur  caractère,  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
Si  nous  avons  bonne  mémoire,  on  finit  par  obtem- 
pérer à  leur  demande  et  l'évêque  anglais  ne  tut 
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pas  choisi  pour  présider  ù  leurs  deslinées  spiri^ 
tuelles...  Dans  le  môme  temps  cependant,  cer- 
tains (jroupcs  canado-américains  demandaient  en 
vain  des  curés  nés  au  Canada  ou  de  parents  cana- 
diens... Les  catholiques  allemands,  canadiens 
français  et  polonais  ont-ils  moins  raison  que  les 
Irlandais  de  vouloir  être  desservis  par  des  prêtres 
de  leur  origine  ?  Non,  au  contraire,  car  ils  ont 
leur  langue  maternelle  à  protéger  contre  les 
assauts  de  Tanglomanie,  tandis  que  nos  coreli- 
gionnaires hiberniens  ne  parlent  pour  la  plupart 
que  Tanglais  ». 


PERSPECTIVES 


wi 


1.  —  Vastes  espoirs  qui  germent  en  Came  améncaine.  — 
L-.  vingtième  siècle  sera  pour  V Union  Vère  des  con- 
quêles  inlutlectuelles  et  morales,  La  réaction  qui  va 
s'accentuant  contre  la  fusion  des  races  dans  l'élément 
angto-hibernien,  peut  être  considérée  comme  l'aurore 
d'une  renaissance  semblable  à  celle  qui  s'est  accomplie 
t'n  Europe  au  XIH*  siècle.  —  IF.  Perspectives  de  con- 
servation pour  l'élément  tudesque  aux  Klats-Unis  ; 
journaux  allemands  ;  poètes  germano-américains  ; 
écoles  allemandes.  —  Les  Scandinaves.  —  Les  Cana- 
diens-français ;  motifs  spéciaux  qu'ils  ont  de  combat- 
Ire  l'absorption»  —  Les  Polonais.  —  Réveil  de  la  lan- 
gue celtique.  —  Les  autres  races.  —  A  rheure  qu'il 
est,  deux  seules  langues  paraissent  devoir  se  mainte- 
nir en  Amérique  concurremment  avec  l'anglais^  le 
français  dam  l'Est  et  l'allemand  dans  l'Ouest.  —  III. 
Notre  conception  de  la  patrie  rCesl  pas  la  même  que 
celle  des  Européens.  —  Les  circonstances  qui  ont  éta- 
bli la  cohésion  au  sein  des  peuples  du  Vieux-Monde 
ne  se  reproduiront  plus.  —  L'Union  américaine  est 
basée  implicitement  sur  un  contrat  social.  —  On  cons' 
tate  actuellement  deux  tendances  bien  marquées  dans 
l'orientation  des  nations.  —  L'une  se  nianifeste  par  la 
création  de  grandes  entités  gouvernementales,  l'autre 
par  une  solidarile  plus  étroite  qui  s'établit  entre  les 
groupes  ethniques  ayant  un  héritage  commun. —  L'A- 
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mèrique  enseignera  à  PEurope  à  concilier  ces  deuœ 
tendances.  —  Les  Etats-Unis  d'Europe,  rêve  irréali- 
sable. —  E'als-Unis  d'Amérique.  —  Si  la  République 
américaine  se  divisait  en  plusieurs  républiques^  dru 
intérêts  seraient  lésés,  mais  les  cœurs  ne  saigne- 
raient pas.  —  I\'.  La  question  des  langues.  —  En 
Suisse,  en  Fi  ance,  en  Autriche-Hongrie.  —  La  la?i~ 
gue  anglaise  restera  la  langue  du  Congrès  et  des  lé- 
gislatures, comme  le  français  est  en  Europe  celle 
de  la  diplomatie',  elle  est  une  langue  parlementaire. 
—  La  diversité  d* idiomes  constituera  des  frontières 
m(*'ales  qui  empêcheront  l'exubérance  de  Vesprit  cel- 
tique de  tout  embraser.  —  Renaissance  de  la  me 
sociale  au  sein  des  groupes  homogèn^^s.  —  V.  Il  est 
possible  que  les  éléments  les  plus  fanatiques  delà  na- 
tion s'opposent  quelque  jour  au  développement  des 
nationalités.  —  Vasselage  intellectuel  des  Etats-Unis 
vis-à-vis  de  i* Angleterre.  —  Les  cousins  d" outre-mer. 
Répercussion  des  idées  européennes  sur  Vùme  améri- 
caine. —  La  mission  de  la  République  américaine. 


A  aucune  /époque  de  Thistoire  du  monde  une  na  tion 
rêvant  d'être  grande  autrement  que  par  les  armes 
n'a  salué  l'aube  d'un  nouveau  siècle,  remplie 
d'aussi  vastes  espoirs,  vibrante  d'autant  d'enthou- 
siasme optimiste  qu'il  s'en  manifeste,  à  l'heure 
qu'il  est,  dans  l'âme  américaine  :  et,  jamais  proba- 
blement, espoirs  et  optimisme  n'ont  été  aussi  plei- 
nement justifiés.  Dans  la  foule,  au  sein  des  nas- 
ses obscures,  comme  parmi  les  privilégiés  de  In 
fortune,  partout,  s'affirment  d'ardentes  aspira- 
tions vers  le  mieux-être, vers  le  perfectionnement. 
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vers  le  progrès;  aspirations  confuses  chez  les 
les  uns  et  limitées  au  domaine  matériel,  incohé- 
rentes et  contradictoires  peut-être  chez  d'autres, 
mais  bien  défmies  chez  les  classes  éclairées  et 
procédant  d'une  conception  élevée  de  la  solidarité 
humaine,  du  devoir  et  du  bonheur. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  été  pour  TAmérique 
l'ère  de  l'expansion  territoriale,  des  conquêtes 
agricoles,  industrielles  et  commerciales  ;  on  veut 
qu'avec  le  vingtième  siècle  s'ouvre  l'ère  des  con- 
quêtes intellectuelles  et  morales.  Jusqu'à  présent 
rinteUigence  pratique,  la  vigueur  virile,  l'activité 
corporelle  vouées  à  la  production  matérielle, 
mises  au  service  des  arts  mécaniques  et  de  la 
spéculation  ont  accompli  des  prodiges;  on  veut 
que  dans  un  horizon  agrandi  s'épanouissent,  à  leur 
tour,  les  facultés  supérieures. 

Que  les  artistes,  les  savants  et  les  littérateurs 
américains  prennent  rang  parmi  les  plus  grands 
des  artiste^,  des  littérateurs  et  des  savants  euro- 
péens; que  les  Etats-Unis  soient  le  pays  du  monde 
où  chaque  individu  puisse  le  plus  facilement 
atteindre  au  développement  complet  et  harmonieux 
de  tout  son  être  ;  qu'ils  soient,  en  même  temps, 
celui  où  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  aient  les 
bases  les  plus  fermes  et  où  se  trouve  le  mieux 
assuré  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre  :  cette  ambition,  aujourd'hui,  paraît  han- 
ter l'esprit  de  tous  les  citoyens  de  la  République. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de    lire  de   temps  à 
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autre    les  principaux   organes   de  l'opinion     (1). 

L'ambition  de  l'Américain  est  cette  ambition 
exagérée  au  nom  de  laquelle,  a  dit  Renun,  ont  été 
accomplies  toutes  les  grandes  choses. 

Les  Etats-Unis  ont  sur  les  autres  nations  civi- 
lisées cet  avantage  que  le  passé  ne  leur  a  pres- 
que rien  laissé  à  détruire  et  que  la  voie  leur  a 
été  indiquée  par  des  guides  sûrs  jusqu'à  la  limite 
extrême  du  progrès.  Ils  peuvent  se  détourner, 
parfois,  de  celte  voie,  reculer,  prendre  des  dé- 
tours obliques,  mais  ils  y  reviennent  nécessaire- 
ment  (2),  car  les   obstacles  qui  l'obstruent   sont 

i.  .l'iiiiiprunt*»  à  un  journal  ile  Chicago  {The  Post)  les 
lignes  suivantes  publiées  à  la  date  (lu)i5  novembre  uer- 
niei'  «  :  M.  Halpli  Clai'kscui,  nianibi'o  du  Jury  «des  artistes 
américains  pour  l'Kxposition  do  Parit',  qui  viont  de  visiter 
New-Yori\  et  les  villes  do  l'Kst,  déclare  ([UcGIncago  est  des- 
tiné a  devenir  l'Athènes  de  cet  hémisphère  et  que  les  New- 
Yorkais  eux-mêmes  sontlbrcésde  reconnaître  le  bion-fondi"^ 

deceUe  allirmation «  L'Ouest,   a-t-il  dit,  est  appelé  à 

prendre  la  suprématie  dan:;  la  monde  artistique  et  scien- 
tifiiiue,  et,  je  crois  que  c'est  à  Chicago,  fort  de  sa  richesse, 
(le  son  ambition  et  de  son  esprit  d'ont reprise,  qu'il  sera 
donné  de  réaUser  ce  desideratum  ». 

Il  me  serait  facile  d'empi'unter  des  centaines  d'extraits 
semblables  aux  journaux  de  New- York,  d»?  Boston,  de 
Philadelphie,  de  San-Francisc-o  etc.,  etc. 

2.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes  les  journaux  annon- 
cent que  lo  président  Mac  Kinley  se  dispose  à  roinplir  ses 
piXMuessiv^  vis-à-vis  de  Cuba.  Les  Etats-rnis  donneront  à 
l'ih^  quelijues  levons  de  bon  gouvcinotiient,  puis  se  retire- 
ront, gardant  d-uu^   la  nouvelle  n-publique  une  cliente  et 
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peu  nombreux  et  peu  résistants  ;  phrases  creu- 
ses, mots  sonores,  axiomes  surannés  dont  le 
temps  chaque  jour  fait  justice. 

La  marche  en  avant  des  peuples  européens  est 
entravée  par  la  nécessité  qui  incombe  à  cha- 
cun d'eux  de  se  mettre  en  garde  contre  ses  voi- 
sins, de  veiller  '^  sa  propre  conservation,  et,  c'est 
ainsi  que  les  plus  nobles  esprits  se  voient  fatale- 
ment limiter  le  domaine  où  peuvent  s'exercer  leurs 
efforts. 

En  Amérique,  loule  l'activité  des  penseurs  et 
des  savants  peut  être  consacrée  à  I'clun  re  du  per- 
fectionnement soi  i.d. 


Il  est  permis  de  faire  ce  rêve,  si  optimiste  soit- 
il,  que  l'élite  intellectuelle  dont  j'ai  déjà  constaté 
la  formation  aux  Etats-Unis  va  exercer  une  i:i- 
lluence  de  plus  en  plus  considérable  sur  les  desti- 
nées de  la  confédération  ;  que  la  conscience  natio- 
nale va  se  ressaisir  pleinement  et  rompre  les 
liens  qui  la  retiennent  encore  dans  le  vasselaqe 
de  la  conscience  faussée  du  Vieux-Monde  ;  que 
!'ûme  nationale  vi  désormais  puiser  à  toutes  les 
sources  de  richesse  morale  dont  elle  s'est  volon- 


t 


une  amie.  î,a  {rnorre  dos  Philippines  qui  n'aura   pas  <^tô 
H'iis  san^'laiitn  t-^'inble  à    la  veille   <le   se  terminer,    et   là, 
aussi,  sans  donle,  le  président  tiendra  à  mC'riter  les  éloges 
lu  monde  civilisé. 
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tairement  exclue  et  connaître  les  jours  de  fête  de 
Tintelligence  et  du  cœur. 

Il  est  permis  d'espérer  qu'au  vingtième  siècle, 
la  vie  américaine  va  s'étayer  sur  des  bases  sta- 
bles où  le  repos,  l'affection,  les  joies  domestiques, 
le  culte  de  la  beauté  auront  leur  part  ;  que  la  civi- 
lisation américaine  va  devenir  intéressante  (l),ce 
qui  lui  a  manqué  jusqu'à  présent,  et  trouver  la 
variété  dans  les  coutumes,  les  idéaux  et  les  mani- 
festations de  l'esprit. 

L'assimilation  des  émigrés  à  l'élément  de  lan- 
gue anglaise,  facteur  morbide  qui  a  dominé  toute 
révolution  morale  de  la  nation,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  siècle  qui  finit,  se  heurte, 
depuis  plusieurs  années,  à  une  forte  réaction  qui 
ne  peut  désormais  que  s'accentuer.  Le  vingtième 
siècle  va  trouver,  principalement  dans  l'Est  et 
dans  l'Ouest,  des  groupes  homogènes  fiers  de 
leur  passé  et  de  leur  sang,  désireux  de  ne  rien 
abandonner  de  leur  héritage  ancestral,  décidés  à 
cultiver  leurs  aptitudes  héréditaires  et  les  lan- 
gues qui  en  sont  les  canaux  de  transmission. 

C'est  dans  cette  réaction  qui  servira  de  base  à 
d'autres  réactions,  c'est  dans  ce  réveil  des 
anciennes  fiertés  qui  sera  le  précurseur  d'autres 

l.Nous  sommes  grands,  nous  sommes  riches,  nous  som- 
mes toutes  sortes  de  bonnes  choses,  mais  ne  vous  est-il  ja- 
mais venu  à  rid(^e  que  nous  ne  sommes  pas  intéressants  si 
ce  n'est  comme  pht^nonicnes  f  «  (,l.  K.  I.owell.  l'Jssar^  Ui- 
iérairrs,  vol.  Il  p.  *i7()). 
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réveils,  que  j'entrevois  pour  l'Union  les  perspec- 
tives les  plus  heureuses. 

Le  fait  essentiel  de  la  floraison  intellectuelle 
de  la  Renaissance,  dai:..  î'Europe  du  xiii'  siècle, 
a-t-on  dit,  c'est  que  les  écrivains  de  ce  temps, 
bien  qu'ils  connussent  tous  le  latin,  ont  écrit  dans 
des  idiomes  particuliers,  ouvrant  ainsi  à  l'huma- 
r.ité  de  nouvelles  sources  de  beauté.  Il  est  permis 
d'augurer  pour  l'Amérique  du  xx"  siècle  une 
renaissance  semblable  et  déjà  on  peut  en  saluer 
l'aurore. 


iill 
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Ainsi  que  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  l'instinct, 
de  conservation  des  groupes  d'origine  teutonne, 
en  dehors  de  la  Pennsylvanie,  a  commencé  à 
s'affirmer  d'une  manière  efficace  il  y  a  cinquan- 
te ans  alors  que  la  répression  du  mouvement 
libertaire  qui  agita  l'Allemagne,  força  h  s'enfuir 
aux  Etats-Unis  un  grand  nombre  d'hommes  de 
talent  énergiques,  fiers,  indompti^bles  et  pleins 
d'espoir  dans  les  destinées  de  leur  race.  Les  fu- 
gitifs commencèrent  par  fonder  des  journaux 
dans  lesquels,  fidèles  h  leurs  instincts  combatifs, 
ils  déclarèrent  la  guerre  à  Dieu,  aux  religions, 
aux  rois,  en  même  temps  qu'ils  rompaient  des 
lances  les  uns  contre  les  autres.  Fuis, peu  à  peu, sous 
l'influenre  de  l'esprit  utilitaire  et  des  libres  insti- 
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lions  de  l'Amérique,  leur  exaltation  se  calma  et 
ils  trouvèrent  un  terrain  commun  d'entente,  l'a- 
mour de  la  vieille  mère  patrie, la  nécessité  de  sau- 
ver la  langue  maternelle  de  l'oubli  et  deresteren 
contact  avec  l'âme  des  ancêtres. 

Tout  cela  se  passa,  à  la  vérité,  sans  attirer 
beaucoup  l'attention  des  autres  citoyens  de  l'Union, 
le  Damned  Dutch  continua  à  exercer  ses  ravages 
et  les  renégats  du  nom  allemand  furent  presque 
aussi  nombreux  que  par  le  passé. 

La  guerre  de  sécession  à  laquelle  prirent  pari 
presque  »ous  les  exilés  de  1848,  eut  pour  eflel 
d'attacher  ceux-ci  davantage  à  leur  nouvelle  pa- 
trie et  d'eHacer  de  leur  esprit  toute  velléité  de 
retour  au  pays  natal.  Et,  ainsi  se  trouva  consti- 
tuée au  milieu  de  l'élément  germano-américain, 
une  éliie  intellectuelle  importante  par  le  nombre, 
et  dont  l'influence  devait  être  précieuse. 

Antérieurement  à  1848,  la  littérature  allemande 
n'avait  guère  produit  de  ce  coté  de  rAtlanti))ue 
que  des  ouvrages  de  théologie,  d'histoire  reli- 
gieuse et  quelques  écrits  de  polémique  ;  l'époque 
subséquente  vit  paraître  des  publicistes  d'une 
haute  valeur,  comme  Franz  Lieber,  Friedrich 
Miinch,  Ludwig  WoUenweber,  Cari  Schurtz  ;  elle 
produisit  des  poètes,  Niklas  Mûller,  Heinrich 
SchnaûtTer,  Caspar  Butz,  Edward  Dorcli,  Frie- 
drich Lexow,  Conrad  Kretz,  Emil  Dietzch,  Ed- 
mund  Marklin,  qui  chantèrent  avec  talent  l'amour, 
la  beauté,  la  liberté  et  surtout  la  vieille  Allemagne. 
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Les  succès  politiques  e!  militaires  de  la  mère- 
patrie  depuis  1860,1e  ranrj  qu'elle  a  conquis  parmi 
les  grandes  puissances  ;  le  développement  qu'a 
pris  dans  la  conscience  humaine,  pendant  la  der- 
nière moitié  de  ce  siècle,  le  sentiment  de  la  natio- 
nalité et  de  la  rare  ;  tout  cela  combiné  avec  l'af- 
ilux  énorme  de  l'immigration  tudesque  au  cours 
des  quarante  dernières  années,  a  assuré  la  vi- 
talité de  la  langue  allemande  aux  Etats-Unis.  Plus 
(le  six  cents  journaux  (1),  maintenant,  la  propa- 
gent, luttent  en  faveur  de  son  maintien  et  sont 
intéressés  matériellement  h  ce  qu'elle  se  répande 
(le  plus  en  plus. 

Comme  on  le  sait,  FAIlemagne  est  le  pays  du 
monde  qui  fournit  la  proportion  la  plus  minime 
d'illettrés  ;  tous  les  émigranls  de  ce  pays  savent 
lire;  nécessairement,  ^  leur  arrivée  dans  l'Union, 
ils  s'abonnent  à  un  journal  de  la  localité  où  ils 
sont  fixés  et  leur  culture  héréditaire  ne  se  trou- 
ve pas,  en  quelque  sorte,  interrompue. 

A  l'heure  qu'il  est,  un  rameau  important  de  la 
littérature  allemande  fleurit  en  Amérique  et  les 
(M'itiques  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Leipzig  s'oc- 
cupent des  œuvres  des  prosateurs  et  poètes 
(jermano- américains. 

J'ai  sous  les  yeux,  un  recueil  de  poésies  alle- 
mandes publié  à  Chicago  en  1892  (2);  il  contient 

1.  En  1885,  il  y  eu  avait  TvG,  doal  7(>  ((iiotidieiis. 

2.  Zimmennann  {(i.  A).  Dns  Deuisch  in  Ameviha 
(Chicago.  189:i). 
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des  morceaux  de  cent  quinze  poètes,  citoyens  de 
la  grande  république,  la  plupart  nés  aux  Etats- 
Unis,  quelques-uns  appartenant  à  l'immigration 
postérieure  à  1848.  Plusieurs  de  ces  poètes  ont 
aussi  publié  des  œuvres  en  prose,  pièces  de 
théâtre,  romans,  nouvelles,  etc,  etc. 

Je  choisis   au   hasard  les   titres   d'un    certain 
nombre  de  poèmes  du  recueil  ;  ils  indiquent  bien 
comment  l'amour  de  la  patrie  et  le  souvenir  pieux 
du  pays  des  ancêtres  peuvent  faire  bon   ménage 
dans  une   âme   bien  née   :    Pour   Canni versai rtt 
de    Flumboldt.    Le    drapeau    étoile,  Guillaume 
TelL  La    fleur  fanf^e.    Amérique.    Fiançailles. 
Sur  le  chemin    de   fer   du   Pacifique,  Gemi'ith. 
Finis  Poloniae.  Le    réveil   de  C Allemagne.  lî. 
W.    Longfellow.    La  langue     allemande.    Ave 
Maria.  I^e  fantôme  du  Niagara.  Plainte.    Con- 
solation. Frédéric    l/I.   Sur  POhio.   La  langue 
maternelle.  La  petite  maison  d* école  près  de  la 
crique.  Sur  le  Michigan.  La  statue  de  la  liber- 
té. Le  fermier  allemand.  Le  lied  de  Vémigrant, 
Salut  à  Washington.  Californie,  etc,  etc. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  plusieurs  pièces  d'une 
grande  beauté  ;  les  quelques  extraits  qui  suivent 
ne  sont  pas  empruntés  aux  meilleures,  mais  ils 
témoignent  éloquemment  de  l'état  d'âme  de  leurs 
auteurs,  relativement  à  la  fidélité  au  passé. 

D'une  pièce  intitulée  «  La  langue  Allemande 
en  Amérique  »  par  Friedrich  .AI  brecht   Schmitt  : 
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«  Tu  n'es  pas  une  étrangère  sur  le  sol  de  la  liberté^ 
Ma  chanson  allemande  aux  accents  si  vibrants  et  sipurs. 
Loin,  biett  loin  des  rivages  de  la  mère-patrie. 
Tu  f  envoles  dHune  aile  légère  vers  des  milliers  de  cœurs. 
Et  tu  les  consoles,  et  tu  les  unis  par  les  liens  les  plus  doux 
Qu'un  destin  propice  ait  jamais  tissés 

€  Tu  n'es  pas  une  étrangère f  à  langue  allemande^ 

Car  plusieurs  millions  d'hommes  te  chérissent  loin  de  la 

Tu  constitues  leur  trésor  le  plus  précieux    [terre  natale  ;  | 

«Nous  ne  nous  inclinons  plus  devant  les  trt'tnes  des  princes. 
Mais  devant  toi  seule,  à  langue  des  aïeuXf 
...  Dès  que  ton  premier  chant  a  retenti. 
Tu  as  conquis  ici  ton  droit  da  cité  » . 

Une  autre  pièce.  «  /m  lamjue  maternelle  »,  a 
pour  auteur  le  curé  de  l'église  catholique  de 
Saint-Louis  (Missouri),  M.  Tabbé  W.  Fârber.  On 
y  trouve  la  trace  de  ce  sentiment  d'orgueil  froissé 
dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  dont  pendant  longtemps 
ont  souffert  tous  les  «^inigrés;  elle  est,  dans  la 
simplicité  de  sa  fd  me,  une  protestation  contre  le 
mépris  dans  lequel  l'élément  de  langue  angliu^;c 
a  longtemps  tenu  la  langue  allemande  : 


«  0,  loi,  ma  belle  langue  allemande,  toi 

Que  la  première  ma  mère  m'apprit. 

En  laquelle,  pour  la  première  fois,  fai  prié. 

Nulle  autre  ne  m'est  chère  comme  toi. 

C'est  toi  seule  que  faime,  loi  seule,  toi  seule  ! 

Comme  elle  s*  affliger  ait  ^  ma  mère 


il 


h! 


I 


l 


M 


Si  Jamais,  6  lanffue  allemande^  Je  te  rertiais,  f  avais  hnnle 
Mais  cela  ne  se  peut  pas,  cela  ne  sera  pas  !       \de  lui  /| 


Quoi  !  je  nC efforcerais  de  V oublier 

Croyant  par  là  nCanoblir 

El  devenir  un  être  (tune  essence  supérieure  ? 

En  vérité  ce  serait  trop  stupide  ! 

Que  Von  m'appelle  un  lâche^  si  jamais  je  cesse  de  Vêtre 

0  langue  de  ma  mère  !  »  \ fidèle  \ 

M.  Wilhelm  Mûller,  de  New- York,  aulear  de 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  répond  dans 
un  poùme  portant  le  môme  litre,  aux  réné«jats 
opportunistes  qui  ont  élé  si  nombreux  dans  le 
passé,  parmi  les  Allemands  des  Etats-Unis. 

«  Oh  ne  vous  laissez  plus  leurrer  par  un  fol  espoir 
La  fin  approche, . .. 

La  langue  de  notre  vieille  mère-patrie 
ïcif  bientôt,  ne  sera  plus  parlée  ; 
Et  lorsque  la  migration  des  tribus  germaines 
Aura  cessé  de  remplir  les  vasles  flancs  des  navires^ 
Vous  verre::  sombrer  faialemeni  le  bien  que,  dans  votre 

{illusion  insensée,^ 
Vous  vous  efforcez  de  conset'ver,  au  prie  de  pénibles 

[sacrifices^. 
Pourquoi  gaspiller^  pendant  de  longues  années. 
Vos  meilleurs  efforts  à  cet  amusement  enfantin  ? 
Donnez  un  but  plus  digne  à  voire  force  virile. 
Avant  que  les  prix  les  plus  élevés  aient  été  distribués. 
Si  vous  voulez  vous  consacrer  au  service  de    ce  riche 

[continent,  \ 

Que  ce  soit  tout  entiers,  sacrifiez-lui  votre  langue  en  même 

[temps  que  vous  lui  donnez  votre  cœuvtj 
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'J'est  de  cette  manière  reniement  que  vous  pourrez  éton- 

\dre  votre  renom 'née  \ 
Et  que  vous  acquerrez  gloire  et  richesse  ». 

Ainsi  raisonne  à  mon  oreille  le  conseil  de  l'habileté; 
Ce  sont  là  les  pensées  insidieuses  de  la  cupidité. 
Je  regarde  autour  de  moi,  aucun  champion  ne  s'avance? 
Hé  bien,  je  jette  hardiment  le  gant  dans  l'arène. 

Aussi  longtemps,  ô  sceptiques  !  que  la  troupe  des  pèle- 

\rins\ 
Portera  ses  pas,  des  pays  allemands  vers  les  régions  dt; 

\rOuesf,\ 
Aussi  longtemps  que  les  victimes  de.  la  pauvreté  cl  de  la 

{servitude  \ 
Viendront  chercher  un  asile  sur  celte  terre  de  liberté. 
Aussi  longtemps  nous  ferons  tous  les  sacrifices. 
Pour  conserver  notre  langue  maternelle  dans  la  patrie 

I  américaine.  \ 
Elle  ne  nous  procurera  pas  de  monceaux  d'or,  il  est  vrai, 
Mais  nous  puiserons  en  elle  de  plus  nobles  biens. 

Car  c'est  elle  qui  nous  vient  du  pays. 
Qui  a  donné  à  nos  pères  un  tombeau. 

Elle  est  la  source  à  l'onde  limpide, 
ail  nous  nous  réconfortons,  après  un  pénlfAe  travail. 
Et  qui,  de  même  que  Jadis,  le  sang  du  dragon   fortifia 

[Siegfried,  \ 
Nous  donne  la  force  d'accomplir  des  œuvres  élevées. 

La  langue  allemande  est  le  lien  sacré 
Qui  maintient  l'intimité  entre  iious  et  nos  enfants  ; 
Et,  aussi  longtemps  que  nous  resterons  fidèles  à  cet  au- 

[guste  héritage,} 
Le  cœur  de  la  jeunesse  nous  sera  conservé 
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Les  plus  précieux  souvenirs  que  nous  a  légués  la  mère- 

[patrie,] 
Les  plus  grands  bonheurs  que  nous  y  avons  éprouvés. 
Les  sentiments  les  plus  saints  dont  nous  y  avons  été 

{pénétrés^ 
Ne  peuvent   trouver  d'expression  que  dans  la  langue 

lallemande.'\ 


Une  pièce  intitulée,  «  A  mon  pays  natal  »  et 
écrite  en  1868,  a  pour  auteur  M.  Conrad  Kretz, 
citoyen  américain  très  distingué  qui,  après  avoir 
été  condamné  par  contumace  à  Berlin,  en  1848, 
s'enfuit  en  Amérique,  où  il  résida  successive- 
ment à  New-York,  Sheboygan  et  Milwaukee, 
prit  part  part  à  la  guerre  de  sécession  et  devint 
général  de  brigade.  En  1892,  il  exerçait  à  Milwau- 
kee la  profession  d'avocat. 

Quelques  vers  de  cette  pièce,  d'un  sentiment 
très  délicat  et  très  noble,  rappellent  le  fameux 
poème.  Le  château  de  Boncourt,  d'Adalbert  de 
Chamisso  : 


Pas  un  arbre  de  tes  forêts  ne  m'appartenait. 
Pas  un  épi  n'était  mien  dans  tes  champs  de  seigle, 
Tu  m*as  chassé  de  Ion  sein  et  Jeté,  sans  abri,  dans  le 

[vaste  monde] 

Et  cependant  je  faime,  ô  mon  pays  natal 

Oh!  si  ceux  qui  sont  restés  dans  leurs  foyers. 

T aimaient  seulement  autant  que  ceux  qui  Vont  quitté. 

Tu  deviendrais  bientôt  un  puissant  empire  ; 

Tes  fils  marcheraient  la  main  dans  la  main. 


-  35Ô  - 

Et  feraient  de  toi  le  plus  glorieux  pays  du  monde ^ 
Comme  tu  en  es  le  meilleur,  à  mon  pays  natal  ! 


M 


Gustave  Kôrner  qui  fut  lieutenant-gouverneur 
de  rillinois  et  qui  a  rempli  plusieurs  charges 
importantes  aux  Etats-Unis,  termine  par  les 
lignes  suivantes,  la  préface  de  son  livre,  V Elé- 
ment allemand  aux  Etats-Unis  (1)  : 

«  Que  l'Allemand  garde  religieusement  l'amour 
de  sa  langue  et  de  sa  littérature  et  qu'il  s'efforce 
d'inspirer  cet  amour  à  ses  enfants  I  Qu'il  n'aban- 
donne rien  de  ce  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres 
et  qui  constitue  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en  lui. 
Qu'il  ne  s'abaisse  jamais  jusqu'à  renier  sa  mère- 
patrie  ;  ce  serait  de  l'ingratitude  et  de  la  folie. 
Lorsqu'en  cultivant  ses  vertus  allemandes,  il 
donne  fermement  sa  foi  politique  au  pays  de  son 
choix,  il  s'honore  lui-même  et  honore  en  même 
temps  le  pays  dont  il  est  issu  ». 

Le  réveil  de  la  fierté  nationale  a  fait  éclore  des 
poètes,  des  auteurs  dramatiques,  des  romanciers  ; 
il  reste  aux  Allemands  d'Amérique,  s'ils  veulent 
se  mettre  en  état  de  jouer  sur  ce  continent  le 
rôle  qu'a  joué  et  que  joue  l'Allemagne  dans  l'Eu- 
rope intellectuelle,  à  édifier  à  la  science  et  à  l'art 
les  monuments  qui  sont  la  gloire  la  plus  pure  de 
la  patrie   de  Goethe  et  de  Wagner.  Une  grande 
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1.  Das  deutsche  Elcme  U  in  den  Vcrnnigten  Staalen 
(Milwaukee  1880). 
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université  allemande  (1)  à  Milwajkee,  New- York 
ou  Saint-Louis;  des  conservatoires  allemands 
dans  les  grandes  villes  de  TOuest,  constitueraient 
des  forces  précieuses  pour  l'avenir  artistique  et 
scientifique  de  l'Union. 

Les  écoles  primaires  où  Ton  enseigne  l'alle- 
mand sont  relativement  nombreuses.  En  1886, 
d'après  le  professeur  Wolffradt,  on  en  comptait 
2.364,  avec  (3.772  professeurs  et  430,405 élèves.  On 
m'assure  que  ce  nombre  a  augmenté  dans  de 
grandes  proportions  depuis  lors.  L'enseignement 
de  l'allemand  s'est  surtout  développé  dans  les 
écoles  publiques  et  ce  progrès  ne  pourra  que 
s'accentuer. 

La  presse  germano-américaine  s'occupe  active- 
ment de  la  question  ;  j'extrais  d'un  journal  de 
Milvvaukee  les  lignes  suivantes,  publiées  il  y  a 
quelques  mois  : 

«  Que  l'on  mette  les  diverses  nationalités  qui 
peuplent  l'Union  dans  le  même  moule  national, 
pour  qu'elles  aient  les  mêmes  aspirations  patrio- 
tiques, c'est  le  désir  ardent  de  tous  les  bons 
citoyens  ;  mais  serait-il   sage  de  forcer  les  gens 

1.  Une  université  aliemandede  demiep  ordre,  a  dit  Renan, 
Giessen  ou  Greisswald,  avec  ses  petites  habitudes  étroites, 
ses  pauvres  professeurs  à  la  mine  gauche  et  effarée,  fait 
plus  poiii'  l'esprit  humain  que  l'aristocratique  université 
d'OxIbrd  avec  ses  millions  de  revenus,  ses  collèges  spleii- 
dides,  ses  riches  traitements,  ses  /etlows  paresseux  », 
{Questions  conlempor aines ^  p.  8i). . 
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(i*origiiie  élranfjère  à  oublier  leur  langue  et  à  per- 
dre avec  elle  leurs  idéaux  ?  Les  idéaux  sont  ce 
qui  donne  de  la  saveur  à  la  vie  et  celui  qui  n'en 
a  pas  devrait  être  considéré  comme  impropre  à 
jouir  des  privilèges  attachés  au  titre  de  citoyen 
américain.  L'enseignement  de  l'allemand  est  con- 
forme à  l'éthique  poUtique  ;  ce  qu'il  coûte  est  une 
chose  insignifiante  comparée  aux  avantages  qu'il 
procure  dans  le  sens  de  l'avancement  intellectuel 
et  matériel  de  notre  population  ». 

Dans  un  grand  nombre  de  districts  de  l'Ouest, 
les  Allemands  constituent  la  majorité  absolue  des 
contribuables  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  fas- 
sent enseigner  leur  langue  maternelle  à  leurs 
enfants. 

Si  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  population 
germano-américaine,  celle  qui  a  su  s'assimiler 
complètement  les  principes  de  la  Constitution, 
tient  à  conserver  l'héritage  des  ancêtres,  il  n'en 
est  probablement  pas  ainsi  chez  beaucoup  d'Al- 
lemands d'immigration  récente.  Pour  ceux-ci  qui, 
au  pays  natal,  se  sonthabituésàconsidérer  comme 
équitables,  les  mesures  les  plus  oppressives  et 
les  plus  rétrogrades  et  qui  ont  vu  dans  la  pros- 
cription des  langues  nationales  en  Lorraine  et 
en  Pologne  (l),    l'exercice   légitime  du  pouvoir  ; 

1.  Lors  de  la  Conférence  de  la  paix  qui  s'est  tenue  dev- 
nièrement  à  La  Haye,  la  Pologne  a  protesté  contre  l'op- 
pi'ession  allemande. 

'ïf  Toutfi  la  miehino  souveiMienienlale,  est-il  dit  dans  cette 
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pour  ces  hommes,  dis-je,  la  pairie  reste  encore 
sans  doute,  une  eatité  tyrannique,  un  moule  dans 
lequel  tout  doit  se  fondre  et  se  dissoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  plus  possible 
que  la  langue  allemande  disparaisse  désormais 
aux  Etats-Unis. 

Dans  certains  quartiers  de  New- York  et  dans 


;  ? 


pi'otestatiuD,  toutes  les  lessources  de  radministration  oui 
été  ciuployées  pour  lutter  contre  la  religion  calholique  qui 
est  celle  de  l'iuinieuse  majorité  des  Polonais,  contre  leur 
lan^ïue  et  leur  uationalité.  Un  organise  la  commission  de 
colonisation  pour  enlever,  par  voie  d'achat,  les  propriétés 
des  mains  de  leurs  possesseurs  polonais,  afin  d'installer 
sur  ces  territoires  parcelles,  le  plus  grand  nonibre  possible 
d'Allemands  luthériens. 

Le  gouvernement  persécute  systématiquemenl  toutes  les 
associations  et  corporations  polonaises.  Après  avoir  banni 
le  polonais  de  toutes  les  écoles,  il  en  défend  l'enseignement 
privé,  il  ne  le  tolère  même  pas  pour  rensei.*?nement  de  la 
religion  et,  par  l'intermédiaire  de  ses  instituteurs  primai- 
res, il  essaie  d'interdire  aux  enfants  l'usage  de  leur  langue 
nationale  Jusque  dans  leur  famille.  11  ruine  la  presse  pai" 
des  procès  continuels  et  expulse  en  masse  les  ouvriers  cl 
les  travailleurs  polonais  sujets  de  l'Autriche  et  de  la  Rus- 
sie. Il  emploie  les  anciennes  donations  polonaises  en  argent 
pour  des  buts  de  germanisation  ou  pour  des  bourses  don- 
nées à  des  Allemands,  à  condition  que  les  bénéficiaires  de 
ces  bourses  d'origine  polonaise  s'engagent  à  rester  quelque 
temps  dans  les  provinces  polono-prussiennes  pour  contri- 
buer à  germaniser  le  pays.  Enfin,  il  soutient  et  protège 
les  sociétés  allemandes  ayant  pour  but  avoué  de  détruire 
la  civilisation  et  la  nationalité  polonaises 

Dans  les  derniers  temps  la  persécution  a  atteint  un  tel 
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un  bon  nombre  de  villes  de  TOuesl,  un  Allemand 
d'habitudes  casanières,  pourrait  sans  beaucoup 
d'efforts,  à  l'heure  qu'il  est,  se  figurer  qu'il  n'a  pas 
quitté  sa  mère-patrie  ;  il  y  possède  ses  cercles 
intimes,  ses  Bier-gariens,  ses  salles  de  concert, 
ses  théâtres,  ses  journaux,  ses  églises,  ses  écoles  ; 
il  peut  s'y  approvisionner  chez  des  hommes  de  sa 
race  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie  maté- 
rielle, et  trouver  également  à  satisfaire,  parmi 
les  siens  ^i  par  l'intermédiaire  de  sa  langue  ma- 
ternelle, tous  ses  besoins  intellectuels  et  moraux. 

degré  de  barbarie  que  l'on  a  interdit  aux  Polonais  employ<'*s 
aux  travaux  publics  et  à  ceux  qui  travaillent  dans  les 
bureaux  de  parler  polonais  entre  eux.  Il  y  a  même  eu  des 
eus  où  l'on  a  essayé  de  défendre  aux  Polonais  de  parler 
leur  langue  dans  les  réunions  pubjques  polonaises.  » 

Les  procédés  dont  on  se  sert  pour  germaniser  les  Lor- 
rains et  les  habitants  du  Schleswig-Holstein  sont  à  peu 
près  les  mêmes. 

Est-il  donc  écrit  dans  le  livre  des  destinées  que  chaque 
nation  devra,  à  son  tour,  pratiquer  l'oppression  et  la  tyran- 
nie? 

Alors  que  la  France  expulsait  les  Huguenots,  que  l'Espa- 
gne allumait  des  bûchers,  que  l'Angleterre  martyrisait  l'Ir- 
lande, l'Allemagne  n'eut  ni  inquisition,  ni  auto-da-lés,  ni 
édits  de  proscription  ;  elle  prend  sa  revanche. 

En  Russie,  au  contraire,  la  langue  polonaise  va  revivre. 
Le  3  octobre  dernier  (1899)  tous  les  journaux  publiaient  la 
nouvelle  suivante  qui  aurait  mérité  d'être  comment«''e 
plus  longuement.  «  Le  polonais  vient  d'être  rétabli  dans 
la  Pologne  russe  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Des 
cours  d'histoire  et  de  littérature  polonaises  ont  même  été 
créés  à  l'Université  de  Varsovie  ». 
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«  L'élément  allemaïKi  en  Amérique,  écrivait, 
il  y  a  déjà  dix-huit  ans,  Frédéric  Bodenstedt  (1) 
se  ressaisit  de  telle  manière  qu'on  peut  désormais 
lui  prédire  un  fjrand  avenir.  Il  s'accroît  non  seu- 
lement par  rimmigration  mais  surtout  par  le  dé- 
veloppement naturel  de  sa  population,  et  cela, 
dans  les  mêmes  proportions  que  décroît  Pélément 
anglo-américain,  chez  lequel  un  grand  nombre 
de  familles  n'ont  que  peu  d'enfants  ou  n'en  ont 
pas  du  tout.  Les  Allemands  comprennent  égale- 
ment de  plus  en  plus  que  l'union  fait  la  force  ;  ils 
se  groupent,  s'unissent  el,  chaque  pas  qui  les 
rapproche  du  hut  augmente,  en  môme  temps, 
leur  influence  poHtique  ». 


Les  Scandinaves  qui  sont  fort  nombreux  dans 
certains  états  de  l'Ouest  tendent  plus  à  conserver 
leur  langue  qu'autrefois,  cependant,  en  majoriié 
cultivateurs  et  disséminés  au  milieu  de  colonies 
allemandes,  tchèques  et  autres,  il  leur  est  à  peu 
près  impossible  d'entretenir  des  écoles  où  on  l'en- 
seigne. Dans  quelques  grandes  villes  où  ils  se 
trouvent  groupés  il  s'est  formé  parmi  eux  en  ces 
derniers  temps,  m'assure-t-on,  une  classe  éclai- 
rée qui  tient  à  ses  origines.  Les  documents  pré- 
cis me    manquent  à  leur  sujet;  j'ai  pu  constater, 

1.  Vom  atlantisçhcn  zum  stillen  Ozean  (p.  oii)  Leip- 
zig,  1882. 
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toutefois,  qu'à  Chicago  un  quart  des  volumes  de 
la  bibliothèque  publique  sont  en  lanque  suédoise 
et  norvégienne. 

Si  les  Scandinaves  ne  réussissent  jamais  à  fon- 
der dans  l'Union,  un  foyer  où  leur  langue  et  leur 
civilisation  seront  prépondérantes,  il  est  assez 
certain,  dans  tous  les  cas,  qu'ils  ne  deviendront 
jamais  fanatiques  de  l'hégémonie  anglo-hiber- 
nienne  ;  ce  fanatisme  n'étant  ni  dans  leur  tempé- 
rament, ni  dans  leur  hérédité,  et  n'étant  pas  sti- 
mulé, en  général,  par  les  circonstances  de  leur 
assimilation. 


Notre  situations  nous,  Canadiens-français,  est 
toute  spéciale,  car  nos  ancêtres  furent  les  pre- 
miers colons  qui  fondèrent  des  établissements  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  ils  furent  les  explorateurs 
qui  parcoururent  les  premiers  et  inscrivirent  sur 
les  cartes  géographiques,  une  partie  importante 
(les  territoires  que  protège  aujourd'hui  le  dra- 
peau étoile  (1). 

Notre  expansion  sur  le  sol  américiiin  a  une 
histoire    à    part,   une    histoire   toute    semée  de 
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1.  Un  grand  nombre  dft  localités  de  l'ouest  des  Etals- 
Unis  portent  des  noms  français.  Parmi  les  principaux  pion- 
niers et  fondateurs  de  villes  dont  l'esprit  d'entreprise  et 
l'audace  aventureuse  ont  bénéficié  à  l'Union,  en  ce  siècle, 
les  .luneau,  les  Franclière,  les  Uulutli,  les  Dubuque.etc,  etc 
sont  au  premier  rang. 
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traits  héroïques  ;  l\.ml>itioii  à  laquelle  nous  de- 
vons l'<Hre  fut  gifjantcsque  ;  les  sacrifices  accom- 
plis, les  efforts  tentés  pour  créer  une  France 
d'outre-mer  furent  généreux  cl  magnanimes  ;  et 
les  grandeurs  de  ce  passé  illuminent  encore  no- 
tre route  de  quelques  rayons. 

Issus  du  pLiS  pur  sang  de  France,  resté  jus- 
qu'à nos  jours  presque  sans  mélange  ;  fiers  et 
glorieux  de  notre  ascendance,  revendiquant  com- 
me nôtres  toutes  les  conquêtes  intellectuelles  de 
notre  mère-patrie,  nous  avons  conscience  cepen- 
dant, de  former  un  peuple  distinct.  Sous  le  régi- 
me anglais  qui  nous  fui  longtemps  hostile,  nous 
nous  sommes  habitués  à  lutter  avec  nos  seules 
forces  et  à  ne  chercher  refuge  qu'en  nous-mê- 
mes. 

C'est  pourquoi  nous  avons  un  motif  de  résis- 
tance à  l'absorption  que  n*ont  pas  les  autres 
nationalités  dans  lesquelles  s'est  recrutée  l'im- 
migration européenne.  Le  Français  venu  directe- 
ment de  France,  l'Allemand  venu  directement 
d'Allemagne  peuvent  se  dire,  après  tout  ;  «Qu'im- 
porte ma  personnalité  ?  Que  je  reste  fidèle  à 
mon  passé  ou  que  je  le  renie,  la  situation  de  la 
patrie  que  j'ai  quittée  n'en  sera  pas  pour  cela 
modifiée  ou  diminuée.  » 

Nous  avons  à  défendre,  nous,  l'existence  de  la 
France  d'Amérique  qui  a  déjà  survécu  près  d'un 
siècle  et  demi  à  la  conquête  anglaise  et  qui  ne 
veut  pas    mourir.    Quiconque    parmi  les   nôtres 
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al)nmloiiin»  si  ti;i(ii):i;iliti'  of  s:i  I.iii'j^ue  «éprouve 
iiislinctivemeiif,,  lorsfju'il  n'est  pas  un  pauvre  ou- 
vrier absolument  illettri^,  la  honte  de  tous  les 
iransfujes  et  de  fous  les  réné(jats. 

Dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-Anffleterre  et  de 
New- York  où  nous  sommes  fortement  fjroupés  et 
qui  sont  limitrophes    du    Canada    t'ranrais,    nous 
avons  toute  raison  de  croire    que    le    mouvement 
de  ranrjlicisation  est  désormais  enrayé.    Entre   le 
Vermont,  le  Maine,    le    Massachusetts,     le    New- 
Hampshire,  le  Conneclicut,    le    Rhode-Island,    le 
New- York  et  la  province  de  Québ(3c,  les  rapports 
sont  constants,  le  va  et  vient  est  continuel.  Pres- 
que pas   une    famille    canadienne    qui    n'ait    des 
représentants  des  deux  côtés  de    la    frontière    et 
dont  quelque  membre  n'ait    annuellement  l'occa- 
sion de  traverser  cette  frontière.  Les  jeunes  Cana- 
diens de  la  Nouvelle-Anrjleterre  se  destinant  aux 
carrières  libérales  et  au    commerce   fréquentent 
les  établissements   d'éducation  secondaire    de  la 
province  de  Québec,  les  journaux  de    Montréal, 
de  Québec,  de  Fall-River,  de    Lowell,    de  Man- 
chester, ont  beaucoup  de    lecteurs    communs   et 
s'aUmentent,  dans  une  grande  mesure,  aux    mê- 
mes sources.  Bref,  en  dehors  des  périodes    élec- 
torales où  l'intérêt  général  se   concentre    néces- 
sairement sur  des  questions  différentes,  il  semble 
à  chacun  de  nous  que  nous  habitons  des  provinces 
voisines  d'une  même  patrie  ;  un   courant   sympa- 
thique et  fraternel  circule  librement  à  travers  les 
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unes  et  les  autres  et  tient  en  union  les  ccrurs  et 
les  esprits  (1). 

Dans  les  sept  Etats  que  je  viens  de  nommer, 
une  élite  intellectuelle  assez  nombreuse  constitue 
des  cadres  à  nos  classes  ouvrières  ;  nous  possé- 
dons des  écoles,  des  journaux,  des  sociétés  de 
bienfaisance  et  notre  orcjanisation  paroissiale,  en 
dépit  de  l'hostilité  ffénérale  de  l'épiscopat  irlan- 
dais, est  excellente.  Les  i  ansiuijes  se  font  de 
plus  en  [)lus  rares  parmi  nous  et  se  recrutent 
parmi  des  éléments  absolument  inférieurs  de  la 
population. 

Nous  savons,  enfin,  qu'un  jour  viendra  où  la 
frontière  qui  sépare  le  Canada  des  Etats-Unis  aura 
disparu,  où  l'Amérique  du  nord  ne  formera  plus 
<|u'une  seule  vaste  république  et  nous  avons  l'am- 
bition de  constituer  dans  l'Est,  un  foyer  de  civi- 
lisation française  qui  fournira  son  apport  au  pro- 
qrès  intellectuel,  à  la  moralité  et  à  la  variété  de 
l'Union. 

C'est  dans  l'Ouest  que  nos  pertes  ont  été  et 
sont  encore  le  plus  considérables,  et  elles  portent, 
malheureusement,  enqénéral,  sur  la  classe  saine, 
robuste  et  morale  des  cultivateurs.  Cependant 
qrAce  au  dévouement  des  membres  de  notre  clerqé 
et  d'un  certain  nombre  de  citoyens  appartenant 
aux  classes  diriqeantes,  il  se  fait  là  aussi,  un  tra- 

i.  Pendant  trois  ans  de  s(^jour  dans  le  Hliode-Islandjo 
n'ai  guère  en  que  quatre  ou  cinq  fois  roccasion  de  parler 
l'anglais. 


IM 


S-*  t 


~   ;!<iï)  — 


vail  de  fffniip»*mt*nt  et  d'oiNjanisilion  ell'espoirde 
la  coMservalioii  ne  nous  y  est  |tliis  interdit,  s'il  n'a 
pas  les  hases  puissantes  ({u'il  a  <lans  l'Kst. 


Nous  avons  vu  que  les  Polonais  sont  au  nom- 
bre de  deux  millions  aux  Etals-Unis;  presque 
fojis  dans  l'Oiiest.  Depuis  loïKjtenips  ils  soiit  des 
vaincus,  de  môme  que  les  Irlandais,  et  ils  pleu- 
rent leur  patrie  morcelt;e  et  opprimée.  De  même 
que  les  Irlandais  ils  ont  eu  leurs  (juerres  liéroï-^ 
qties,  leurs  révoltes  désespérées,  leurs  lonj  i-es 
périodes  d'anarchie,  génératrices  de  dévouements 
et  de  Iraliisons.  iit»  furent,  eux  ausbi,  des  soldais 
d'une  bra  oure  incomparable  «  hommes  de  pa- 
role brillante  et  d'épée  rapide  ».  Ils  eurent  une 
littérature  qui  fut  grande,  un  art  qui  fut  admira- 
ble et  leur  civilisation  rayonna  un  moment  sur 
tout  l'Occident.  Civilisation  basée  surdes  insiiiu- 
tions  incohérentes  et  faite  de  contrastes  et  d'an- 
tithèses, chevalerie  et  vénalité,  orgueil  et  basses- 
se, splendeur  et  misère,  mais  à  laquelle  donnaient 
un  charme  incomparable,  les  femmes  les  plus  sé- 
duisantes de  l'Europe. 

Les  Polonais,  comme  les  Irlandais,  peuple  ar 
tiste  se  pliant  mal  aux  formes  rectilignes  des 
constitutions  politiques,  ont  peu  accompli  dans 
l'ordre  du  progrès  matériel,  mais  ils  ont  créé 
pour  la  poésie  et  la  légende.  Il  semble  qu'il 
y  ait  î^nsi  des  nations  dont  la  destinée  soit  d'être 
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opprimées  et  de  soulï'rir  et  d't^tre  héroïques  afin  de 
fournir  des  matériaux  aux  articles  de  l'avenir. 

Ne  serait-il  pas  suprêmement  intéressant  de 
voir  s'organiser  dans  l'Ouest  américain  des  grou- 
pes homo'gènes  de  race  polonaise,  au  sein  des- 
quels pourraient  éclore,  sous  le  chaud  soleil  de 
la  liberté,  de  la  tolérance  et  de  la  prospérité, 
tous  les  germes  d'excellence  et  de  beauté  q«ic 
l'oppression  a  étouffés  au  pays  d'origine  ?  Ne  se- 
rait-il pas  digne  de  l'Amérique  qui  donne  du  pain 
à  tous  les  déshérités,  de  favoriser  une  résurrec- 
tion de  ce  genreet  de  permettre  à  ces  fds  de  vain- 
cus de  montrer  ce  qu'ils  peuvent  édifier  et  accomplir 
sous  le  règne  de  la  justice  et  du  droit  ? 

Les  Polonais  sont  d'immigration  récente,  cepen- 
dant ils  ont  déjà  fondé  plusieurs  sociétés  natio- 
nales, des  écoles  paroissiales  ainsi  que  quelques 
journaux.  Ils  ont  entre  autres  à  Détroit,  (Michi- 
ga'i)  un  séminaire  de  théologie  fréquenté  par  cent 
vingt  élèves.  Les  meilleurs  d'entre  eux  tien- 
nent à  parler  dans  leurs  familles  la  langue  ma- 
ternelle que  l'oppression  n'a  pu  détruire. 
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L'élite  de  la  population  irlando-américaine  elle- 
même  rêve  de  ressusciter  la  vieille  langue  celti- 
que. En  1897  il  existait  aux  Etats-Uni,s  cinquante- 
quatre  écoles  nationales  irlandaises  dans  lesquel- 
les on  enseignait  le  «jaëlique  ;  il  y  en  avait  soixante- 


cliia  au  cornmeiicerncrit  de   1898,    ce    nombre    a 
augmenté  depuis  lors. 

La  ligue  gaélique  eu  Irlande  a  décidé  de  donner 
chaque  année,  des  prix  aux  auteurs  desnneilleures 
compositions  originales,  aux  meilleurs  morceaux 
littéraires  en  prose  ou  en  vers  gaéliques.  «  En 
Irlande  dit  la  Irisfi  Bepiibllc  de  New-York, 
seize  journaux  consacrent  plus  ou  moins  de  leur 
espace  aux  études  gaéliques,  et,  aux  Etats-Unis 
huit  journaux  irlandais  suivent  maintenant  cet 
exemple.  Des  sociétés  pour  l'étude  du  gaëliqne 
existent  à  Boston,  à  New- York,  à  Philadelphie,  à 
Providence  et  ailleurs  »  (1). 

M.  W.  B.  Yeals  écrivait,  il  xx"^'  a  pas  longtemps, 
dans  le  Boston  Eveidnfj  Transcript  :  «  Nul  ne 
peut  mesurer  de  quelle  importance  sera  pour  l'a- 
venir, ce  réveil  de  la  lanyue  celtique  ;  car  chaque 
nouvelle  source  de  légendes  est  une  nouvelle 
jouissance  pour  l'imagination  des  hommes. 

«  Il  se  produit  à  un  moment  où  l'esprit  humain 
est  aussi  préparé  qu*il  l'était,  lorsque  parurent  les 
Contes  de  la  Table  ronde  et  les  légendes  du  Saifit- 
Graal,  pour    une    nouvelle  ivresse    intellectuelle. 


1 .  Il  y  a  encore  dans  l'Ouest  et  h-  Sud-Ouest  de  l'Irlande 
des  endroits  où  l'anglais  n'a  pa^  encore  pénétré,  on  y  parle 
exclus! veulent  le  gaëli([ue.  Ces  Irlandais,  disent  les  voya- 
geurs qui  les  ont  visités,  soni  excessiviMuent  pauvres,  mais 
ils  sont  tiers  et  méprisent  les  anglicisés,  se  considérant  eux- 
mêmes  co  inme  les  seuls  vrais  Irlandais.  Ou  tixe  leur  nom- 
bre à  environ  cent  mille. 
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Chacun  le  sent,  deux  réactions  tendent  à  se 
produira,  l'une  contre  le  rationalisme  du  xviii* 
siècle  et  l'autre  contre  le  matérialisme  du  xix"  ». 
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Il  est  impossible  de  prévoir  ce  qui  adviendra 
des  Italiens  dont  l'immigration  depuis  une  dizaine 
d'années  est  la  plus  nombreuse,  mais  qui  pres- 
que tous  sont  pauvres,  ignorants  et  manquent 
d'organisation.  Ils  vont  pn^^er  inévitablement  un 
lourd  tribut  à  l'assimilation. 

Les  émigrés  danois,  belges,  suisses,  portugais, 
tchèques,  hongrois,  insuffisamment  nombreux  et 
disséminés,  cèdent  à  ce  qu'ils  considèrent  comme 
une  nécessité  et  laissent  peu  à  peu  leur  passé 
s'effacer  dans  le  lointain.  Chez  tous  cependant, 
des  efforts,  des  sacrifices  sont  faits  pour  relarder 
l'échéance  fatale  ;  les  plus  nobles  esprits,  les 
membres  de  l'élite  de  chaque  race  se  crampon- 
nent au  rameau  tremblant  de  la  nationalité  qui 
sombre.  Et  de  ces  efforts,  même  lorsqu'ils  sont 
vains,  il  reste  quelque  chose,  car  c'est  un  pas  en 
dehors  de  l'égoïsme,  c'est  l'affirmation  d'un  idéal 
supérieur. 

A  l'heure  qu'il  est,  en  dehors  de  l'anglais,  la 
certitude  absolue  de  la  conservation  n'existe  que 
pour  la  langue  française  dans  l'Est  et  pour  la  lan- 
gue allemande  dans  l'Ouest.  Ainsi  les  trois  langues 
auxquelles  la  civilisation  européenne  doit  le  plus 
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et  q  ji  ont  le  plus  contribué  à  faire  le  monde  mo- 
derne ce  qu'il  est,  seront,  au  cours  du  siècle  pro- 
chain, les  canaux  par  lesquels  la  civilisation  amé- 
ricaine sera  fécondée. 
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11  arrive  de  temps  à  autre  que  c«tte  perspec- 
tive du  maintien  au  sein  de  l'Union,  de  groupes 
homogènes  dont  la  langue  ne  serait  pas  l'anglais 
est  évoquée  dans  des  articles  de  journaux  et  de 
revues  publiés  en  Europe,  mais  toujours  les  au- 
teurs de  ces  articles  confondent  le  groupement 
ethnique  et  social  avec  le  groupement  politique. 
Un  foyer  de  langue  et  de  civilisation  françaises, 
un  foyer  de  langue  et  de  civilisation  allemandes 
deviennent  pour  eux,  un  Etal  français  et  un  Etat 
allemand.  Ce  malentendu  résulte  de  ce  que  la 
patrie  ne  peut  pas  être  pour  un  Européen  ce 
qu'elle  est  pour  un  citoyen  d'Amérique. 

Dans  le  Vieux-Monde,  les  empires,  les  royau- 
mes, les  républiques  représentent  l'effort  continu 
de  siècles  de  luttes  livrées  en  commun  ;  pour  ci- 
menter l'union  et  établir  la  cohésion  entre  les  élé- 
ments qui  les  composent, il  a  fallu  des  flots  de  sang 
versé  sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  il  a  fallu 
l'action  du  fer  et  du  feu,  le  contact  des  chairs 
vives.  La  conception  de  la  patrie  ne  s'y  est  pas 
encore  dégagée  des  fictions  qui  l'ont  obscurcie  et 
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faussée  aux  âges  d'oppression  et  de  tyrannie.  Les 
nations  européennes  sont  exclusives;  nous  les 
voyons  se  hérisser  les  unes  contre  les  autres,  et 
nous  trouvons  légitime  qu'elles  se  campent  sur 
leur  territoire  comme  dans  une  forteresse  ;  nous 
approuvons  qu'elles  se  défendent  contre  les  infil- 
trations étrangères  qui  pourraient  compromettre 
leur  existence  ou  leur  sécurité.  Le  fardeau  de  ran- 
cunes que  leur  a  légué  le  passé  est  quelquefois  si 
lourd  qu'un  puissant  penseur  comme  Tolstoï  a 
osé  écrire  :  «  Lorsque  je  songe  aux  maux  que  j'ai 
vus  et  soufferts,  provenant  des  haines  nationales, 
je  me  dis  que  tout  cela  repose  sur  un  grossier 
mensonge  :  l'amour  de  la  patrie  !  » 

La  Confédération  américaine,  telle  qu'elle  se 
trouve  constituée,  marque  un  pas  en  avant  dans 
la  L.arche  historique  de  l'humanité.  Elle  doit  peu 
au  hasard  et  aux  forces  aveugles.  Elle  a  surgi  et 
s'est  développée  en  un  siècle  de  lumière  ;  la  soli- 
darité qui  s'est  établie  entre  ses  cifoyens  est  basée 
impliciiement  sur  un  contrat  social  ;  elle  est,  en 
même  temps  qu'un  puissant  agrégat  d'intérêts, 
une  œuvre  de  logique  et  de  raison.  Elle  ne  sau- 
rait vouloir  se  modeler  sur  le  type  des  nations 
européennes,  car  les  circonstances  qui  ont  créé 
celles-ci  ne  se  reproduiront  plus. 

On  peut  constater  à  l'heure  qu'il  est,  dans 
l'orientation  des  peuples  et  des  Etats  deux  tendan- 
ces bien  marquées  dont  l'une  est  l'affirmation  d'un 
progrès     politique  et  l'autre    celle  d'un    progrès 
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intellectuel  et  moral.  La  première  s'est  manifes- 
tée par  la  formation  de  grandes  entités  gouver- 
nementales prenant  pour  base  la  race,  les  intérêts 
ou  les  convenances  géographiques.  Ainsi,  notre 
époque  a  vu  disparaître  un  grand  nombre  de 
frontières  et  d'effigies  de  monarques  ;  elle  a  vu 
l'unité  allemande,  l'unité  italienne,  elle  verra  pro- 
chainement l'unification  du  monde  slave.  Le  pro- 
jet d'une  fédération  impériale  britannique  qu'ont 
inscrit  sur  leurs  programmes  quelqueshommes  d'E- 
tat anglais  est  également,  bien  qu'il  ne  soit  guère 
réalisable,  une    manifestation  de  cette    tendance. 

D'un  autre  côté,  au  sein  de  ces  vastes  agglo- 
mérations, les  diverses  variétés  de  la  race  aryenne 
qui  ont  derrière  elles  plusieurs  siècles  de  vie 
collective,  se  solidarisent  plus  étroitement,  reven- 
diquent leur  droit  à  l'existence,  se  liguent  pour 
la  sauvegarde  de  leur  commun  héritage.  Il  existe, 
maintenant,  dans  chaque  individu  la  volonté  d'ê- 
tre socialement,  mais  cette  volonté  elle-même 
n'est  pas  libre,  elle  subit  l'impulsion  dupasse.  Un 
Français  ne  saurait  vouloir  être  Anglais;  un  Po- 
lonais ne  saurait  désirer  être  Russe; un  Tchèque, 
Allemand,  et  vice-versa.LaL/iationaiité  est  deve^ 
nue  un  fait  social  qui  domine  les  concepts  anciens 
d'empire  et  de  république  lorsqu'il  ne  se  confond 
pas  avec  eux,  qui  défie  les  frontières  et  peut  igno- 
rer les  drapeaux. 

Or,  la  conciliation  de  ces  deux  tendances  pa- 
raît en  Europe  un   problème  presque   insoluble. 
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L'Angleterre,  l'AUemafjne,  rAulriclie-îïoiiffrie 
nous  donnent  le  pénible  spectacle  de  nationalités 
aspirant  à  la  vie  que  Ton  opprime,  de  langues 
organes  de  cultures  anciennes  que  Ton  proscrit 
au  nom  d'une  prétendue  raison  d*Etal. 

Il  appartient  à  rAmérique  d'enseigner  au  reste 
du  monde  comment  dans  la  liberté  et  la  toléran- 
ce, plusieurs  races  peuvent  contribuer  à  formsr 
un  pays  puissant  et  uni,  sans  rien  abdiquer  de  ce 
qui  fait  l'originalité  de  leur  existence  particulière, 
comment  plusieurs  petites  patries  peuvent  lleurir 
au  cœur  d'une  grande  patrie. 

Ce  fut  un  rêve  supérieur  caressé  par  quelques 
nobles  esprits  que  la  création,  en  Europe,  d'une 
confédération  embrassant  tout  le  continent  :  Les 
Etats-Unis  d'Europe  ;  mais,  seuls,  quelques  grands 
conquérants  en  ont  tenté  la  réalisation  par  la 
force  des  armes.  Ce  rêve,  n'en  doutons  pas,  sera 
réalisé  en  Amérique  dans  la  paix  et  la  concorde  ; 
Il  l'est  déjà  partiellement. 

N'y  a-î-il  pas  dans  l'universalité  même  de  celte 
appellation,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  de  ce 
mot.  Américain,  appliqué  sur  notre  hémisphère 
aux  seuls  habitants  de  l'Union,  une  indication  du 
destin  ;  n'y  peut-on  pas  voir  une  prévision  incons- 
ciente de  ce  que  réserve  l'avenir  ? 

Au  commencement  du  siècle  les  quinze  Etals 
qui  longeaient  la  côte  occidentale  de  l'Atlantique 
avaient  rang  de  puissance  de  troisième  ordre.  Au- 
jourd'hui les  quarante-cinq  Etats  qui    s'étendent 
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de  l'Atlantique  au  Pacifique  et  comprennent  plus 
(le  la  moitié  de  TAmérique  du  Nord  sont,  de  tous 
les  pays  civilisés,  le  plus  peuplé  après  la  Russie. 
Mais  alors  qu'en  Russie  cent  millions  de  moujiks 
constituent  des  éléments  d'une  vie  encore  primi- 
tive, une  masse  moralement  inerte,  l'individualis- 
me s'affirme  aux  Etats-Unis  dans  chaque  unité, 
dans  chacun  des  quatre-vinqts  millions  de  citoyens, 
et  fait,  de  cette  nation,  la  plus  grande  collectivité 
d'être  pensants  qui  existe. 

Au  cours  du  vingtième  siècle,  lorsque  l'an- 
nexion du  Canada  aura  eu  lieu,  les  Etats-Unis 
ne  seront  plus  une  nation,  ne  seront  plus  un  peu- 
ple, tels  que  nous  les  concevons  aujourd'hui, 
mais  une  immense  amphyctionie  continentale. 
«  Et,  nous  aurons  alors,  ainsi  que  le  prédisait 
.lefTerson,  un  pays  de  liberté  comme  il  n'en  a 
jamais  existé  depuis  la  création  ». 

Certains  faits,  même,  qui  ont  pu,  à  bon  droit, 
être  regardés  comme  des  symptômes  fatidiques, 
semblent  avoir  été  combinés  par  une  sagesse 
supérieure,  dans  le  but  de  diminuer  le  nombre 
des  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  au  bon 
fonctionnement  delà  confédération  que  j'entrevois 
pour  l'avenir. Ainsi  la  déconsidération  dans  laquelle 
sont  tombés  aux  Etats-Unis  les  offices  gouverne- 
mentaux que  la  classe  supérieure  ne  cherche  pas 
à  briguer,  fera  qu'aucun  des  groupes  qui  doivent 
survivre  ne  revendiquera  jalousement,  en  tant 
qu'élément  distinct,  sa  part  des  hautes  fonctions 
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de  l'Etat  (1).  On  ne  conçoit  pas  une  Union  conti- 
nentale européenne  sans  des  iivalilés  et  des  intri- 
gues autour  de  la  dignité  suprême.  Quel  serait  le 
président  de  l'amphyctionie,  serait-il  alternati- 
vement, slave,  allemand, anglais, français?  Quelles 
balances  assez  précises  pourraient  faire  à  chaque 
Etat  grand  ou  petit,  sa  part  exacte  ?  L'Amérique 
n'aura  pas  à  se  heurter  à  des  difficultés  de  ce 
genre. 

D'un  autre  côté,  l'unification  anormale  qui  s*est 
accomplie  pendant  ce  siècle  et  dont  les  résultats 
à  beaucoup  de  points  de  vue,  ont  été  néfastes,  a 
permis  aux  enseignements  de  la  Constitution  de 
pénétrer,  à  la  faveur  d'une  langue  unique,  la 
masse  entière  de  la  nation  et  de  s'y  affirmer  à 
l'état  de  dogmes  indiscutables  ;  elle  a  permis  à 
l'aptitude  au  self  gover riment  du  Yankee,  alors 
que  celui-ci  constibuait  la  classe  dominante,  de 
se  communiquer  à  toute  la  collectivité. 

Et  maintenant,  chaque  citoyen  de   l'Union  sait 


1.  En  Amérique,  l'État  n'a  pas  cette  omnipotence  qu'il 
possède  dans  les  pays  fortement  centralisés  où  il  est,  en 
quelque  sorte,  une  idole  en  qui  se  résument  toute  la  vie 
et  toutes  les  aspirations  nitionales,  un  maître  t>rannique, 
une  providence  universelle  chargée  de  r'^soudre  toutes  les 
difficultés.  On  ne  conçoit  même  pas  très  bien  aux  Etats- 
Unis  une  émeute  qui  s'attaquerait  au  gouvernement.  C'est 
contre  d'autres  forces  sociales  :  les  grands  industriels,  les 
administrateurs  des  chemins  de  fer,  les  boursiers,  les 
accapareurs  que  l'on  s'insurgerait  plutôt. 
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que  les  lois  de  son  pays  lui  assurent  comme  un 
droit  inaliénable  «  la  recherche  du  bonheur  »,  et 
cela  à  toutes  les  sources  où  la  Providence  et  la 
civilisation  dont  nous  avons  hérité  l'ont  localisé. 


Non,  la  conception  de  la  patrie  pour  l'habitant 
de  TAmériquedu  Nord  ne  peut  être  ce  qu'elle  est 
pour  un  Français,  un  Allemand  ou  un  Anglais. 
Supposons  un  instant  que  l'union  américaine 
se  dissolve,  que  la  République  se  subdivise  en 
plusieurs  républiques.  Quelle  serait  la  répercus- 
sion d'un  événement  aussi  important  sur  la  cons- 
cience universelle  ? 

L'Europe  intéressée  regarderait  et  laisserait 
faire,  se  demandant  seulement  ce  qui  va  advenir 
de  chacune  des  nouvelles  divisions  politiques. 
Les  grandes  puissances  se  réjouiraient  de  voir 
amoindrie  une  rivale  redoutable.  Les  philosophes 
regretteraient  la  disparation  du  spectacle  con- 
solant et  plein  de  promesses  qu'offrait  au  monde 
la  grande  République.  Au  sein  de  l'Union  même 
des  intérêts  multiples  seraient  lésés,  l'orgueil  du 
drapeau  étoile,  du  starsprangleism,  recevrait 
un  rude  échec,  car,  notre  hérédité  fait  que  nous 
mettons  de  l'orgueil  dans  cet  emblème  collectif 
et  que  nous  sommes  fiers  de  former  partie  d'un 
grand  tout.  II  y  aurait  l'inconvénient  de  frontiè- 
res et  de  douanes  entre  les  Etats  disjoints,  peut- 
être  encore  pourrait-on  redouter  que    la     désu- 
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nion  des  intérêts  ne  fît  niiître  des  conflits  entre 
les  diverses  républiques,  mais  nul  cœur  ne  sai- 
(jnerail.  et  ne  se  sentirait  profondément  blessé. 
Les  îlmes  des  citoyens  américains  ne  seraient 
pas  endeuillées  ainsi  que  les  âmes  des  fils  de  la 
Pologne  morcelée  ou  de  la  Lorraine  captive. 

Les  Etats-Unis  appartiennent  à  l'ordre  des 
annelés  ;  une  vie  indépendante  réside  en  chacune 
de  leurs  parties.  Ils  sont  un  af|réf)at  d'intérêts, 
un  concert  de  volontés;  ils  resteront  tels  et  ne 
sauraient  être  autres. 


IV 


Mais  une  nation  ainsi  composée  de  différentes 
races  non  fusionnées  sera-t-elie  en  état  de  résis- 
ter à  une  agression  d'ennemis  puissanls?rja  diver- 
sité des  langues  n'y  sera-t-elle  pas  la  source 
d'une  foule  d'inconvénients  d'ordre  pratique  ;  ne 
contribuera-t-elle  pas  à  perpétuer  l'absence  de 
vie  sociale  que  l'on  déplore  aujourd'hui  dans 
l'Union? 

La  Suisse  qui  compte  des  populations  de  trois 
langues  différentes  est,  depuis  cinq  ou  six  siècles, 
l'un  des  pays  les  plus  pacifiques,  les  plus  unis  et 
les  plus  prospères  du  Cilobe.  La  France,  nation 
militaire,  a  été  formée  de  plusieurs  groupes  ethni- 
ques juxtaposés,  au  sein  desquels  des  idiomes 
divers  se  sont  perpétués  et  cela  n'a  pas  nui  à  son 
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unilc.  En  1871,  ou  pariail  [ircsquc  exclusivement 
l'allemand  en  Alsace,  on  parle  encore  dans  cer- 
taines provinces  le  basque,  le  breton,  le  proven- 
ral,  el  cependant  Miclieiel  a  pu  dire:«  La  France 
n'est  pas  un  empire,  ce  n'est  pas  une  nation, c'est 
une  personne  ».  Si  les  patois  tendent  à  disparaî- 
tre actuellement,  c'est  qu'ils  n'ont  guère  amassé 
de  richesses  à  travers  les  Ages  et  qu'on  les  aban- 
donne comme  des  outils  démodés  qui  ne  répon- 
dent plus  aux  besoins  modernes. 

En  Autriche,  la  lutte  des  nationalités  va  pro- 
bablement amener  la  fin  de  l'Empire,  mais  cette 
lutte  est  née  de  l'intolérance  germanique,  et  c'est 
parce  que  les  droits  des  langues  y  ont  été  mé- 
connus que  l'instinct  dynastique  si  fort  autrefois, 
est  impuissant  aujourd'hui  à  maintenir  l'union 
entre  les  éléments  hétérogènes  devenus  hostiles 
les  uns  aux  autres. 

On  a  prétendu  pour  expliquer  les  efforts  en  vue 
de  la  germanisation  en  Autriche-Hongrie,  qu'on 
obéissait  à  un  intérêt  supérieur,  que  l'école  est 
l'antichambre  de  la  caserne,  etc.,  etc.  »  Ne  pour- 
rait-on pas  faire  observer,  dit  à  ce  sujet  M.  .Iules 
Preux  (1),  que  les  armées  où  l'unité  de  langue 
existe  ne  sont  pas  toujours  forcément  pour  cela 
môme  victorieuses  ?  Ne  pourrait-on  surtout  insis- 
ter sur  ce  fait  :  c'est  qu'en  Autriche,  après  l'ère 

1.  La  (juestioii  des  iaiijïues  et  des  natioaalités  en  Autriclie- 
Hoiigrio,  p.  o(J,  (Paris,  189;:^). 
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d'absolutisme  et  de  germanisation,  en  1859  et 
aussi  en  1866,  il  y  avait  dans  l'armée  un  nombre 
considérable  de  sous-officiers  qui  avaient  prouvé 
leur  connaissance  parfaite  de  l'allemand.  Ësl-cc 
que  ces  connaissances  linguistiques  ont  changé 
rissue  des  journées  de  Soiférinoet  de  Sadowa?» 

La  langue  anglaise  restera  nécessairement  sur 
le  continent  américain,  la  langue  du  Congrès  et 
des  législatures,  comme  le  français  est,  en  Europe, 
celle  des  chancelleries,  car  on  en  a  fiiit  une  lan- 
gue parlementaire  ;  car  en  elle  se  sont  incarnées 
les  meilleures  conceptions  politiques  ;  car  elle  a 
été  illustrée  par  les  Pitt,  les  Fox,  les  Chatham, 
les  Gladstone.  Avant  tout,  elle  est  l'idiome  dans 
lequel  ont  été  rédigés  la  Déclaration  de  l'indépen- 
dance, la  Constitution,  les  écrits  de  Washington, 
de  Jefl'erson  et  de  Franklin. 

Ne  sera-ce  pas  pour  les  citoyens  des  différen- 
tes nationalités,  une  sécurité  et  une  garantie  que 
d'être  représentés  dans  les  conseils  de  l'Union 
par  des  hommes  parlant  plusieurs  langues  et 
ayant,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  plusieurs  âmes  ? 

Les  inconvénients  d'ordre  pratique  ne  seront 
guère  sensibles,  car  une  loi  d'équilibre  fait  que 
rarement  plus  de  deux  langues  peuvent  se  main- 
tenir dans  un  même  milieu. 

Les  frontières  morales  qu'établira  la  diversité 
des  idiomes  au  sein  de  la  grande  république  au- 
ront entre  autres  résultats,  celui-ci  :  c'est  qu'el- 
les empêcheront  les  grands  courants  fiévreux   et 
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malsains  de  pénétrer  aussi  facilennient  tous  les 
centres,  les  emballements  factices  de  se  répercu- 
ter à  l'infini,  Texubérance  de  Tespril  celtique  de 
tout  embraser.  A  l'heure  qu'il  est,  pour  les  rai- 
sons que  j'ai  énumérées  plus  haut,  ce  pnys  est 
trop  propre  à  la  combustion,  l'idée  chauvine,  l'exa- 
gération ridicule  y  gagnent  trop  rapidement  d'un 
océan  à  l'autre.  Il  faut  ça  et  là  des  remparts, 
des  digues  qui  g«>nent  le  va  et  vient  du  flot,  qui 
enrayent  l'influence  morbide  des  venins,  qui,  par 
le  canal  d'une  langue  unique,  se  disséminent  dans 
toutes  les  veines  '  i  jiénètrent  le  corps  entier  de 
la  nation. 

Il  en  sera  de  ces  frontières  morales  comme  des 
frontières  politiques  entre  pnys  voisins,  à  travers 
lesquelles  des  produits  avariés  s'expédient  rare- 
ment, car  ils  sont  inspectés  au  passage  et  ne 
peuvent  pénétrer  à  l'étranger  sous  une  fausse 
étiquette. 


On  a  appelé  la  société  américaine,  une  société 
basée  sur  le  mécanisme.  Il  est  certain  que  ce  qui 
a  le  plus  manqué  aux  Etals-Unis,  tout  le  long  du 
dix-neuvième  siècle,  ce  sont  les  rapports  d'intimi- 
té, les  relatioïîs  aimables  entre  gens  habitant  les 
mêmes   localités. 

I/unificalion  qui  s'est  faite  dans  les  tempéra- 
ments, dans  les  aspirations  et  dans  la  langue,  a 
laissé  les  cœurs  à  l'écart. 
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Quand  les  usines  et  les  comptoirs  sont  fermés, 
il  semble  qu'un  vaste  souffle  d'fnnui  passe  sur 
toute  la  surface  de  l'Union. 

Ainsi  qu'au  temps  du  paqanisme,  on  veut  des 
plaisirs  bruyants,  le  théâtre,  le  cirque,  la  danse, 
le  sport  sous  toutes  ses  formes;  la  vie  inté- 
rieure est  absente.  Pour  un  bon  nombre  de 
citoyens,  la  buvette;  est,  aux  heures  de  re[)os,  le 
seul  refuge. 

La  raison  de  ce  fait,  c'est  que,  pour  la  plupart 
des  familles,  étrangères  les  unes  aux  autres,  que 
le  hasard  a  rassemblées  sur  un  même  point  du 
territoire,  il  n'existe  aucune  source  où  peuvent 
s'alimenter  les  sympathies  nmtuelles  et  les  ami- 
tiés. 

Le  cosmo[)olitisme,  en  des  milieux  opulents 
peut  bien  servir  de  base  à  ce  qu'on  appelle  la 
oie  mondaine,  il  n'est  pas  pro[)ice  .i  la  constitu- 
tion de  la  vie  sociale  telle  que  le  peuple  la  com- 
prend. 

Mais  au  sein  môme  des  groupements  homogè- 
nes qui  se  sont  formés  depuis  trente  ans  parmi 
les  émigrés,  il  est  facile  de  constater  un  vague 
malaise  et,  souvent,  l'absence  de  cordialité  et  de 
franchise.  C'est  qu'on  ne  sent  pas  le  terrain  soli- 
de sous  ses  pieds  et  qu'il  semble  que  l'état  que 
l'on  traverse  ne  soit  que  transitoire.  On  craint  que 
la  culture  de  sa  langue  maternelle  n'éveille  l'hos- 
tilité des  autres  éléments  de  la  po[Milalion  ;  on 
vit,  en  quelque  sorte,  dans   des  catacombes  mo- 


raies  où  l'on  ne  rend  au  passé  le  culte  qui  lui  est 
(li\  que  flans  la  contrainte  et  la  défiance  (1). 

(le  n'est  que  lorsque  ce  malaise  aura  disparu 
et  (pie  les  yroupeinents  de  langue  non  anglaise 
se  seront  huuitués  à  affirmer  leur  identité  fière- 
ment et  sans  arrière-pensée,  qu'une  vie  sociale 
agréable  pourra  se  développer  et  fleurir  dans 
l'Union. 

«  Un  continent  tout  entier  offre  au  patriolisnic 
un  objet  vague  à  embrasser  »,  disait  Tocqueville 
Si  donc,  nécessairement,  de  petites  patries  doi- 
vent se  former  au  sein  de  la  grande  patrie,  ne 
Vtiut-ii  pas  mieux  qu'elles  soient  fondées  sur  des 
affinités  naturelles,  une  langue  commune,  des 
souvenirs  communs,  des  habitudes  de  collabora- 
tion déjà  anciennes.  Un  groupement  homogène 
est  un  mil'eu  propice  aux  germinations  intenses 
et  aux  éclosions  fécondes,  car  il  [)osscde  la  cha- 
leur qui  donne  la  vie. 

Ce  lien  indestructible  de  solidarité  qui  est  Tua 
des  cotés  les  plus  séduisants  de  l'existence  dans 
une  ville  du  Vieux-Monde  et  qui  résulte  de  la 
conscience  qu'ont  ses  habitants  de  descendre  de 
longues  générations  d'ancêtres  ayant,  à  travers 
les  âges,  partagé  les  môï.es  joies,  les  mêmes  es- 
poirs, les  mêmes  douleu  ;  lien  peut  se  Irou- 

1.  .l'ai  vu  (les  villages  pnuplés  exclusiveiiiont  (rouvriors 
el  de  boutiquiers  aitpartenant  à  une  luôuio  nationalité 
étrangère  où,  copendaut,  toutes  les  ensci^îne.s  sont,  eu 
langue  anglaise. 
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ver  encore  fortifié  en  Amérique,  du  fait  même  de 
rémigration,  de  la  similitude  d'aventures  à  travers 
trois  continents. 

Ainsi,  ces  quelques  bourgeois  germano-améri- 
cains attablés  dans  un  Bier  Garten  de  Milwaukee, 
que  de  phases  de  vie  nationale  ils  évoquent  à  la 
pensée  1  Leurs  ancêtres  faisaient  partie,  il  y  a 
quelque  vingt  ou  trente  siècles,  des  tribus  indo- 
aryennes quittant  les  champs  asiatiques  à  la  re- 
cherche de  terres  nouvelles  et  longeant  le  Volga 
elle  Danube.  Ils  furent  plus  tard,  les  guerriers 
d'Arminius  aux  longs  cheveux  et  aux  longues 
barbes,  luttant  contre  la  toute  puissance  de  Rome; 
puis  les  sujets  pressurés  des  roitelets  de  l'Empire 
ou  les  soldats  mercenaires,  ou  les  compagnons  des 
corporations  ouvrières.  Leurs  ancêtres  immédiats 
ont  été,  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  les 
exilés  craintifs  traversant  l'Atlantique,  et  Ic;s 
rudes  pionniers  des  champs  fertiles  de  l'Ohio  ou 
de  l'Illinois. 

Ne  Rent-on  pas  qu'il  doit  y  avoir  dans  cette 
sympathie,  cette  solidarité  si  anciennes,  des  ger- 
mes de  richesse  morale  et  que  les  collectivités 
qui  ont  ainsi  reçu  l'effigie  de  trente  siècles  sont 
des  œuvres  d'art  qu'il  serait  criminel  de  dé- 
truire ? 

L'histoire  est  faite  d'évolutions  successives  et 
chaque  série  de  faits  doit  être  épuisée  avant  de 
céder  la  place  à  une  autre. 

De  même   qu'en  passant   de    la    féodalité    aux 
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monarchies  absolues,  et  des  monarchies  absolues 
aux  (jouvernements  constitutionnels  les  nations 
européennes  n'ont  pas  rejeté  toutes  les  institu- 
tions des  régimes  antérieurs,  mais  ne  les  ont 
laissé  tomber  que  peu  à  peu  ;  de  même  l'Améri- 
que libre  et  égalitaire,  en  s'affirmant  comme  un 
Etat  d'un  type  supérieur,  devra  garder  des  siè- 
cles évolus  ce  legs  précieux,  les  nationalités. 


Peut-être  quelques-uns  des  éléments  amputés 
de  leur  passé,  ne  verront-ils  pas  sans  aigreur 
cet  échec  à  l'uniformité  et  à  l'ennui  ambiants  que 
constituera  pour  la  République  le  maintien  des 
races  et  des  langues  dites  étrangères.  Un  moment 
viendra  peut-être,  où  poussés  par  la  disette  de 
scandales  et  de  nouvelles  sensationnelles,  certains 
organes  de  la  presse  Jaune  se  diront  que  la  lutte 
contre  le  développement  des  nationalités  pour- 
rait être  un  excellent  moyen  d'intéresser  le  grand 
public. 

Et  qui  sait  ce  qui  adviendra  alors  ? 

Le  grand  obstacle  qui  s'oppose  à  l'avènement 
de  l'état  de  liberté  absolue  auquel  doivent  aspi- 
rer tous  les  patriotes  sincères,  c'est  le  vasseiage 
intellectuel  dans  lequel  l'Amérique  se  trouve 
encore  vis-à-vis  de  l'Europe  et  surtout  de  l'An- 
gleterre, se  combinant  avec  la  prépondérance  de 


II 


h  .â[ 


i    * 


■t  t 


—  388  ~ 

Téléinent  d'origine  irlandaise  qne  des  siècles  d'in- 
tol(^rance  ont  rendu  intolérant. 

Le  spectacle  des  faits  de  ces  derniers  temps 
nous  instruit  suffîsamment  à  ce  sujet.  La  poussée 
vers  l'impérialisme  et  le  pansaxonnisme  que  l'on 
constate  en  certains  milieux  a  été,  dans  une  grande 
mesure,  stimulée  par  la  presse  anglaise. 

Les  publicistes  d'Albion  ont  su  très  habilement 
jouer  des  mots  Greater  B  ri  tain,  solidarité  an- 
g/o-saxonne,  supériorité  britannique. 

Entre  Anglais  et  Américains,  un  phénomène, 
en  outre,  se  produit  que  les  romanciers  notent 
fréquemment  dan 5  leurs  tableaux  de  la  vie  sociale 
et  dont  chacun  de  nous  a  pu  avoir  l'occasion 
d'être  témoin. 

Une  famille  dont  la  situation  mondaine  est  bien 
établie  a  un  parent  éloigné,  riche  mais  d'allures 
peu  élégantes,  de  manières  un  peu  frustes,  un 
parent  pas  chic  avec  lequel  elle  ne  fréquente 
que  quand  la  chose  est  indispensable.  Les  rela- 
tions sonl  tendues,  mépris  d'une  part,  aigreur 
de  l'autre.  Mais  voilà  qu'à  un  moment  donné,  l'a- 
ristocrate invite  le  roturier,  le  cajole,  l'appelle 
cher  cousin,  lui  fait  toutes  sortes  de  protestations 
d'amitié;  immédiatement  celui-ci  oublie  ses  ran- 
cunes, se  laisse  séduire  et  ne  sait  rien  refuser 
à  son  distingué  parent. 

Il  en  est  de  la  psychologie  des  peuples  comme 
de  celle  des  individus. 

l'ous  ceux  qui  ont  lu  les  études  si  nombreuses 
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publiées  par  les  Anglais  sur  les  Etats-Unis  ont 
pu  se  rendre  compte  de  ce  fait  que  le  cousin 
d'outre-mer  n*esi  guère  mieux  traité  dans  la  plu- 
part d'entre  elles  qu'un  parent  pauvre,  mal  dé- 
grossi, qu'on  a  tenu  à  l'écart  et  même  ridiculisé. 
Le  besoin  de  mépris  de  l'Anglais  s'est  de  tout 
temps  exercé  aux  dépens  de  l'Américain  autant 
qj'aux  dépens  de  l'Irlandais. 

«  Les  Anglais,  dit  Hamerton  (1),  ont  un  molil 
d'orgueil  qui  est  inconnu  aux  Français,  leurs 
voisins.  Ils  tiennent  la  première  place  dans  une 
famille  de  nations.  Ils  se  sentent  supérieurs  aux 
Américains  des  Etats-Unis  par  l'antiquité  et  la 
priorité  de  leur  civilisation  et  ils  se  prétendent 
leurs  supérieurs  dans  la  culture  et  les  manières.» 
Ailleurs,  le  même  auteur  ajoute  ;  «  L'habitude  de 
mépris  des  Anglais  est  calme,  sans  vantardise, 
sans  vanité,  mais  elle  est  presque  constante  ;  ils 
se  tiennent  difficilement  dans  cet  état  moyen  ou 
neutre  qui  n'est  ni  la  déférence  ni  le  mépris.  » 

Or,  sa  supériorité,  l'Anglais  l'a  fait  sentir  à 
l'Américain,  sur  tous  les  modes;  son  mépris  il  en 
a  accablé  Jonathan  dans  toutes  les  circonstances 
et  Jonathan  l'a  vivement  ressenti. 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  l'engouement  des 
héritières  américaines  pour  l'aristocratie  anglaise, 
le  mal  qu'elles  se  donnent  pour  être  présentées  à 
la  Cour  de  Windsor,  l'anglomanie  des  membres 


1.  French  andEnglish^  passirn  (Londres,  1890). 

22> 


i'  si 


'■'i 


-    200 


W} 


m 


i.'.' 


1  il 

ii 

i; 


!        îl 


ï?    V. 


.  J1  • 

.1; 


^'•>. 


Ii 


des  cercles  fashionables,  tous  faits  qui  constituent 
une  reconnaissance  implicite  de  la  supériorité 
sociale  anglo-saxonne. 

Et  voilà  maintenant  que  ce  cousin  dédaigné,  on 
le  caresse,  on  l'invite,  on  boit  à  sa  santé,  on  se  pro- 
mène avec  lui  bras-dessus,  bras-dessous.  Evidem- 
ment il  ne  saura  rien  refuser. 

J'ai  signalé  au  commencement  de  cet  ouvrage 
le  fait  qu'en  ces  dernières  années,  un  bon  nom- 
bre d'écrivains  d'Albion  se  sont  évertués  à  ne  par- 
ler des  Etats-Unis  que  comme  un  rameau  de  la 
race  anglo-saxonne  occupant  et  dominant  le  con- 
tinent américain.  Beaucoupdes  ouvrages  enques- 
tion,  rédigés  avec  une  grande  habileté,  tendant 
insidieusement  à  mettre  le  pansaxonnisme  intran- 
sigeant à  la  mode.  Glisser  l'éloge  sous  le  blâme 
discret  av'j:c  une  apparence  d'impartialité  imper- 
turbable,s'autoriser  d'idées  générales  très  élevées, 
et  glisser  sous  les  fleurs  le  poison  du  préjugé  ; 
recouvrir  le  tout  d'une  couche  de  bonhomie  exquise 
et  de  cordialité  pleine  de  charmes,  telle  est  la 
méthode  généralement  suivie. 

Des  écrivains  américains  parmi  les  mieux  posés 
caressent  aussi  ce  rêve  de  l'hégémonie  de  la  lan- 
gue anglaise  s'imposant  peu  à  peu  au  monde  en- 
tier. «  La  race  anglaise  dans  un  siècle,  disait,  il  y 
a  quelques  années,  un  historien  remarquable,  M. 
John  Fiske,  compteraaux  Etats-Unis  six  cents  ou 
•^^^i  cents  millions  d'âmes.  L'œuvre  que  la  race 
.;■  ?saise  a  accomplie  en  colonisant  l'Amérique  du 


Nord  est  destinée  à  se  continuer,  jusqu'à  ce  que 
sur  la  surface  de  la  terre  tous  les  pays  qui  ne  sont 
pas  le  siège  d'une  civilisation  ancienne  deviennent 
anglais  dsitis  leur  langage,  dans  leurs  mœurs  po- 
litiques, dans  leurs  traditions  et  en  grande  partie, 
aussi,  dans  le  sang  de  leurs  populations. 

Il  n'est  pas  improbable  que  la  langue  de  Shakes- 
peare devienne  un  jour  la  langue  de  l'humanité  ». 

Cependant,  il  y  a  un  autre  côté  à  la  médaille  : 
si  l'Angleterre  réussit  à  développer  la  soif  d'ex- 
pansionnisme chez  les  cousins  d'outre-mer,  ce 
sera  le  présage  d'un  heurt  d'intérêts,  la  prépara- 
tion d'un  conflit  inévitable  entre  elle  et  son  an- 
cienne colonie  De  ce  conflit  dont  Albion  devra  sor- 
tir amoindrie  pourra  peut-être  résulter  l'éman- 
cipation totale  et  définitive  de  l'Union,  la  fin  de 
son  vasselage  intellectuel  même. 

En  dehors  de  l'Angleterre,  le  poids  de  la  publi- 
cité internationale,  de  la  littérature  des  journaux, 
des  revues  et  des  livres  pèse  sur  la  mentalité  et 
la  conscience  américaines.  On  se  dérobe  difficile- 
ment à  l'admiration  de  ce'  que  le  reste  du  monde 
admire.  Il  n'est  pas  facile  de  rallier  les  masses  à 
une  conception  de  la  grandeur,  de  la  gloire  et  du 
devoir  diff"érente  de  colle  qui  a  prévalu  dans  le 
passé  et  dont  nous  parlent  tous  les  monuments 
qu'il  a  laissés,  de  celle  qui  prévaut  chez  nos  con- 
temporains et  dont  nous  parlent  toutes  les  mani- 
festatioHade  la  vie  publique. 

Gomment  résister  au  plaisir  de  voir  un    repré- 
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sentant  de  la  grande  République  assis  au  milieu 
de  plénipotentiaires,  puissant  entre  les  plus  puis- 
sants, discutant  le  sort  des  peuples  et  des  empi- 
res ?  Comment  ne  pas  tressaillir  aux  échos  des 
batailles  et  aux  chants  de  victoire,  alors  que 
toute  l'histoire  de  Thumanité  ne  nous  parle  que 
de  batailles  et  de  victoires  ? 

Et  cependant,  je  crois  que  l'Amérique  du  xx" 
siècle  o  ivrira  au  monde,  des  voies  nouvelles  et 
hâtera  son  progrès  vers  un  état  meilleur. 

<(  L'Europe  a  les  yeux  sur  nous,disaitJohn  Lee, 
en  1776,  au  peuple  des  colonies.  Elle  nous  deman- 
de de  donner  un  vivant  exemple  de  liberté  qui 
formera  contraste,  dans  le  bonheur  du  citoyen, 
avec  la  tyrannie  toujours  grandissante  qui  désole 
ses  rivages  corrompus  ». 

Elle  le  lui  demande  toujours.  Chargée  du  far- 
deau de  ses  haines  anciennes  et  de  ses  institutions 
surannées,  elle  lui  demande  un  exemple  qu'elle 
puisse  imiter.  Elle  le  lui  demande  en  ce  moment  de 
crise  où  les  principes  de  tolérance,  d'humanité  et 
de  justice  qui  ont  fait  des  conquêtes  dans  les  âmes 
s'insurgent  contre  l'intolérance  et  l'injustice  qui 
prévalent  encore  dans  le  domiine  des  faits. 


Fin. 
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don  m' es.  —  Le  zèle  anglicisateur  de  l'éoiscopat 
irlandais.  —  Le  rêve  irréalisable  de  l'évêque  Ire- 
land.  —  Conditions  dans  lesquelles  fleurit  le  catho- 
licisme aux  Etats-Unis.  —  La  religion  est  surtout 
un  besoin  du  cœur.  —  Le  peuple  se  préoccupe  peu 
de  distinctions  théologiques.  —  Le  prêtre  pour  bien 
remplir  sa  mission  ne  doit  pas  être  étranger  à  ses 
ouailles.  —  Tactique  suivie  par  certains  évêques. 
—  L'église  irlandaise  et  l'église  américaine.  — 
Ellet  de  l'hostilité  entre  l'épiscopat  irlandais  et  les 
catholiques  sur  l'église  irlandaise  elle-même.  — 
Les  Irlandais  au  Canada.  —  L'indifTérentisme  est 
dans  l'air,  aux  Etats-Unis.  —  La  foi  a  besoin  pour 
se  maintenir  de  beaucoup  de  forces  auxiliaires.  — 
Allemands.  —  Polonais.  —  Canadiens  français.  — 
Italiens.  —  Traditions  des  autorités  romaines.  — 
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I.  _  Vastes  espoirs  qui  germent  en  l'âme  américaine. 
—  Le  vingtième  siècle  sera  pour  l'Union  l'ère  des 
conauêtes  intellectuelles  et  morales.  —  La  réaction 
qui  va  s'accentuant  contre  la  fusion  des  races  dans 
l'élément  anglo-hibernien,  peut  être  considérée 
comme  l'aurore   d'une  renaissance  semblable  à 
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celle  qui  s'est  accomplie  en  Europe  au  xiii^  siècle. 

—  II.  Perspectives  de  conservation  pour  Tôlément 
ludesque  aux  Etats-Unis  ;  journaux  allemands  ; 
poètes  jïerniano-américains  ;  écoles  allemandes.  — 
Les  Scandinaves.—  Les  Canadiens-français  ;  motil's 
spéciaux  qu'ils  ont  de  combattre  l'abâorption.  — 
Les  Polonais.  —  Réveil  de  la  langue  celtique.  — 
Les  autres  races.  —  A  l'heure  qu'il  est,  deux  seules 
langues  paraissent  devoir  se  maintenir  en  Améri- 
que concurremment  avec  l'anglais,  le  français  dans 
l'Est  et  l'allemand  dans  l'Ouest.  —  III.  Notre  con- 
ception de  la  patrie  n'est  pas  la  même  que  celle  des 
Européens.  —  Les  circonstances  qui  ont  établi  la 
coliésion  au  sein  des  peuples  du  Vieux-Monde  ne 
se  reproduiront  plus.  —  L'union  américaine  est 
basée  implicitement  sur  un  contrat  social.  —  On 
constate  actuellement  deux  tendances  bien  mar- 
quées dans  l'orientation  des  nations.  —  L'une  ao 
manifeste  par  la  création  de  grandes  entités  gou- 
vernementales, l'autre  par  une  solidarité  plus 
étroite  qui  s'établit  entre  les  groupes  ethniques 
ayant  un  héritage  commun.  —  L'Amérique  ensei- 
gnera à  riCurope  à  concilier  ces  deux  tendances.  — 
Les  Etats-Unis  d'Europe.rève  irréalisable.  —  lî:tats- 
Uuis  d'Amérique.  —  Si  la  République  américaine 
se  divisait  en  plusieurs  républiques,  des  iiitéréls 
seraient  lésés,  mais  les  cœurs  ne  saigneraient  pas. 

—  IV.  La  question  des  langues.  —  En  Suisse,  en 
France,  en  Autriche  Hongrie.  —  La  langue  anglaise 
restera  la  langue  du  Cîongrès  et  des  législatures 
connue  le  français  est  en  Europe  celle  de  la  diplo- 
matie ;  elle  est  une  langue  parlementaire.  —  La 
diversité  d'idiomes  constituera  dos  frontières  mo- 
rales qui  empêcheront  rexubérance  de  l'esprit  cel- 
tique de  tout  embraser.  —  Renaissance  de  la  vie 
sociale  au  sein  des  groupes  homogènes.  —  V.  Il  est 
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possible  que  les  éléments  les  plus  fanatiques  de  la 
nation  s'opposent  quelque  jour  au  développement 
des  nationalités.  —  Vasselage  intellectuel  des  Etats- 
Unis  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  —  Les  cousins  d'ou- 
tre-mer. —  Répercussion  des  idées  européennes 
sur  l'âme  américaine.  —  La  mission  de  la  Républi- 
que américaine 345 
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